
        
            
                
            
        

    
	Miko Kontente

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La bibliothèque de Babel

	 

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2025

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-422-9421-2



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tous les lieux et faits historiques cités dans ce livre sont réels.
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Chapitre 1
La porte s’ouvre.

Tout va se jouer maintenant.

Le souffle court, les muscles en tension.

Elle sait qu’elle n’a que très peu de temps.

Le geôlier pousse la porte et pénètre dans la pièce.

D’un geste vif, elle lui bondit dessus et lui jette au visage la planche de bois qui lui servait de lit. Il est étourdi, ça ne dure qu’un instant. Elle en profite pour balancer une de ses chaussures hors de la cellule et se recroqueville aussitôt derrière la porte.

L’homme reprend ses esprits. Il n’a pas eu le temps de la voir, mais remarque tout de suite une chaussure abandonnée dans le couloir. Il comprend immédiatement. C’est une évasion. Et comme Cendrillon, elle a dû perdre sa chaussure en fuyant.

Il court dans le couloir en hurlant, oubliant dans l’empressement de refermer la porte derrière lui.

D’autres hommes l’entendent, et le rejoignent aussitôt. Ils quittent immédiatement le bâtiment sans penser une seconde qu’elle puisse être encore cachée derrière la porte de sa cellule. Pendant qu’ils s’affairent en tous sens à sa recherche, elle rejoint, en silence, la loge des gardiens. Le décor est spartiate, ça ne devrait pas lui prendre trop de temps pour retrouver son téléphone. Il n’y a qu’un bureau avec deux tiroirs. Elle ouvre le premier et trouve tout de suite ce qu’elle est venue chercher. C’est inespéré. Des pas tambourinent dans sa direction, elle a juste le temps de se cacher sous le bureau. Un homme entre dans la pièce, attrape un téléphone fixe pour appeler des renforts. Derrière lui, elle voit des clés de voiture accrochées sur le mur. L’homme raccroche et repart aussitôt. Elle quitte sa cachette, attrape les clés et avance doucement vers la sortie. Le nez dehors, elle est aveuglée par le soleil, ça faisait plusieurs jours qu’elle ne l’avait pas revu. Les retrouvailles sont brutales. Pour ne pas être vue, elle se faufile derrière une camionnette le temps que ses yeux se réhabituent à la lumière. Personne ne l’a encore repérée.

La clé dans sa main porte le même logo que le véhicule, c’est peut-être sa chance. Elle entrouvre la portière arrière et s’engouffre délicatement à l’intérieur. Hélas, l’arrière du fourgon est séparé du siège conducteur par un grillage. Elle est coincée.

Le temps lui est compté, elle allume son téléphone pour pianoter un message de détresse, mais il est trop tard. Deux hommes armés ouvrent les battants arrière et la voient. L’un d’eux la met en joue. La peur lui fait lâcher son téléphone. Elle lève les mains.

C’est fini.

Il lui intime l’ordre de sortir du véhicule sans faire d’histoires. Elle s’exécute, elle n’a pas d’autre choix. À moins que…

Au moment de sortir, elle fait mine de trébucher. L’un des gardiens la rattrape. Dans la confusion ils n’ont pas vu qu’elle en a profité pour taper sur la touche « envoyer » de son téléphone.

Si quelqu’un reçoit son message, elle a peut-être une chance.





Stèle d’Adad-guppi : 1 an
Moi, Adad-guppi, dit Nitocris, mère du roi de Babylone, Nabonide, fidèle de Al-Lāt, Manat et Uzza, je repose ici.

Le premier nom que j’ai porté n’est écrit sur aucune stèle, aucune tablette, aucun papyrus. Je suis petite fille du pharaon Nubien Taharqa, nièce de Tanoutamon, dernier pharaon de la 25e dynastie qui régna en Égypte et j’étais destinée à mourir.

C’est l’usage lorsqu’un usurpateur prend le pouvoir, il ordonne que la semence de son prédécesseur disparaisse à jamais. Nékao, nouveau pharaon d’Égypte, avait ainsi ordonné l’exécution de toute ma famille à l’exception de ma mère qui bénéficia de sa grâce.

Ma mère, Chepenoupet II, avait, avant la chute de notre dynastie, adopté au sein de l’ordre des divines adoratrices d’Amon, la sœur de celui qui deviendrait le nouveau pharaon. Elle lui avait donné le nom de Nitocris. Le lien affectif qu’elles entretenaient avait sauvé la vie de ma mère. Nékao avait cédé aux supplications de sa sœur et avait gracié ma mère. Hélas, ma naissance en a décidé autrement. Morte en couches, elle ne pouvait plus me protéger du pharaon, il fut alors ordonné que l’on me jette dans les eaux du Nil. Mort, paraît-il, plus douce que de passer au fil de l’épée. Je devais donc mourir à mon tour, mais Nitocris s’y est opposé et décida de m’adopter comme ma mère l’avait fait avec elle.

Le premier nom qui me fut donné fut alors Mechitihou, ce qui signifie « sauvée des eaux ». Je grandis donc auprès de ma mère d’adoption dans le temple d’Amon. Initiée aux mystères des dieux dès le plus jeune âge, j’étais alors destinée à devenir le jour de mes douze ans divine adoratrice d’Amon.


	


Chapitre 2
Dans la vallée du Nil, en Égypte, un bateau avance paisiblement au fil du courant.

Les bords du fleuve florissant de végétation contrastent avec les plaines désertiques du Sahara qui dominent la région.

Appuyé sur la rambarde, au-dessus de l’eau, un jeune homme regarde défiler le paysage.

Sa barbe épaisse et ses cheveux longs en bataille lui donnent des allures de hippie. Personne en le voyant ne pourrait s’imaginer qu’il s’agit là d’un paysan français venu en Égypte pour apprendre son métier.

Il vient de passer six mois au cœur d’une oasis perdue dans le désert. Là-bas, coupé du monde, il a appris comment utiliser les forces de la nature pour redonner vie à un espace désertique. La nature en France est bien moins hostile qu’ici, mais le changement climatique oblige l’agriculture à s’adapter. Les périodes de sécheresse deviennent de plus en plus difficiles, même au nord de la Méditerranée. Aussi, quelle meilleure expertise que celle des hommes et des femmes qui, depuis toujours, sont confrontés à l’aridité et à la chaleur de l’Afrique.

Pensif, il fait tourner une petite pièce de verre bleu entre ses doigts. Elle représente un œil porte-bonheur. Sa petite amie, Esther Ijecto, le lui avait offert avant son séjour en Égypte.

Il regarde l’objet dans le creux de sa paume. Le bleu de cet œil lui rappelle ceux d’Esther. Ils doivent se revoir bientôt.

Ils ont convenu de se retrouver au Caire au retour de son voyage. Depuis plusieurs mois qu’il n’a pas de nouvelles d’elle, il est impatient de la revoir. Il n’a d’ailleurs eu de nouvelles de personne puisqu’aucune connexion n’était possible là où il était. Presque deux cents jours sans Internet, sans téléphone, loin de tout. Aucune connexion ni au satellite ni au wifi n’était possible là-bas. Se déconnecter du monde pour se reconnecter à la terre et aux gens. C’était l’idée.

Impatient de retrouver la femme qu’il aime, il sort son téléphone du fond de son sac et le rallume.

La civilisation approchant, une première barre de connexion vient d’apparaître sur son écran. Il regarde sa messagerie. Pas grand-chose. Normal, tout le monde savait qu’il serait injoignable.

Esther devait l’appeler pour lui donner plus de détails sur le lieu et la date de leurs retrouvailles. Leurs activités à chacun font qu’il n’est pas toujours facile pour eux de se croiser, c’est pourquoi il est un peu déçu quand il voit qu’il n’y a qu’un seul message venant d’elle. De surcroît, le message est ancien, il a plus de quatre mois.

Il l’ouvre et lit :

« SOS trouve tombe nitocris t’aime ! »

Son sang ne fait qu’un tour. Elle est en danger.
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Nazarlik : œil porte-bonheur

 





Chapitre 3
Le soleil se couche sur Le Caire. L’entrée pharaonique du grand musée égyptien laisse entrevoir à travers ses vitres un échantillon des milliers de statues et pièces archéologiques qu’il contient.

Une jeune femme traverse le grand hall du musée. Elle passe, sans les regarder, devant les statues monumentales des rois du passé, traverse le grand triangle de verre qui constitue l’entrée principale du bâtiment et sort sur l’esplanade. Elle marche vers l’avenue en direction du bus qui la ramènera chez elle. À sa droite de puissants spots éclairent les principaux monuments du plateau de Gizeh, Kheops, Khephren et Mykérinos, les pyramides parmi les plus anciennes et les mieux conservées de l’Histoire. Cependant, habituée à voir ces merveilles du monde dans son décor quotidien, elle n’y jette pas un regard.

Vêtue d’un simple jean et d’une chemise ample, les cheveux bouclés tombant sur ses épaules, elle a gardé le visage rond de son enfance, mais ses yeux fatigués et sa démarche automatique laissent à penser qu’elle s’approche doucement de la trentaine.

Elle vient de donner un cours à des étudiants de première année sur l’évolution de la représentation des corps à travers les siècles dans l’Égypte antique. Le sujet la passionne, mais l’ignorance de ses élèves sur leur propre Histoire l’épuise par moments. Enseigner n’est pas chose facile, de surcroît lorsque l’on est une jeune femme dans un pays aussi patriarcal.

Son bus arrive, elle entre et trouve une place au fond. Fermant les yeux, elle s’imagine dans quelques minutes, chez elle, se faire couler un bain et finir la soirée en avalant une pizza devant une série américaine.

Passés les bouchons, le bus s’éloigne vers le sud de la ville pour finir par la déposer près de l’hôpital d’Al-Hawamidiyya à quelques dizaines de mètres de son appartement.

Elle entre dans l’immeuble, fouille ses poches pour retrouver ses clés tout en montant les escaliers. Elle va enfin pouvoir se reposer.

Mais la présence d’un homme endormi sur le pas de la porte de son appartement ruine tous ses projets.

 

Il a les cheveux longs et une barbe hirsute, malgré son teint hâlé, il n’a pas l’air égyptien. Européen peut-être. Dans la vingtaine, plutôt mignon malgré l’odeur.

Elle lui tapote l’épaule pour le réveiller.

— Pardon, dit-elle, c’est chez moi ici. Il faut partir monsieur.

L’homme se réveille brusquement, ses yeux s’écarquillent en la voyant.

— Rina ! Enfin, tu es là !

Visiblement, il la connaît, mais impossible de savoir d’où. Elle a beau chercher, elle ne voit pas.

— C’est moi ! reprend-il, Lucas. Lucas Milet, le copain d’Esther !

Ça y est, elle le remet.

— Lucas ! Lucas le jardinier ? C’est toi ? Purée, je ne t’avais pas reconnu. Ça fait longtemps, en même temps.

— Je… Je suis plus paysan que jardinier… Mais oui, c’est bien moi.

— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es avec Esther ? Elle est là ?

— Non, c’est justement pour ça que je suis venu. J’ai besoin de ton aide.
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Grand Musée égyptien





Chapitre 4
La nuit est tombée sur le site de fouilles d’Al-hayit au cœur du désert du Nejd. Ismaël Benibrahim, responsable des recherches, appelle son équipe. Il est l’heure de ranger le matériel et de rentrer chez soi. Tout le monde se rassemble sous la grande tente et commence à ranger les outils, bâches et engins de mesure. Tout le monde est rentré, à l’exception de deux étudiants encore affairés à la parcelle 33. Ismaël connaît bien cette parcelle. C’est à cet endroit qu’une curieuse stèle a été trouvée il y a quelques années. Celle-ci évoquait le passage du fils de la reine Nitocris dans la région. Il les appelle, mais ils ne semblent pas l’entendre. Les autres vont s’impatienter, il décide alors d’aller les chercher.

Pour un œil non avisé, le site ne ressemble qu’à un tas de sable et de pierres enchevêtrées sans logique apparente, mais pour quelqu’un comme Ismaël, ce sont les fondations d’anciens bâtiments vieux de plus de 2500 ans. La moindre gravure, sur un mur, le moindre morceau de poterie sont des indices précieux qui permettent de comprendre le passé de cette région. Lorsqu’il rejoint les étudiants, il les trouve tous les deux accroupis autour d’une grosse pierre plate qu’ils viennent de dégager. Il comprend immédiatement. Ce n’est pas qu’une simple pierre. Sa surface est gravée d’un triangle d’une trentaine de centimètres de côté. Deux traits oscillants traversent la base du triangle. À gauche de cette base, Ismaël reconnaît le symbole du soleil tel qu’il était représenté 1000 ans avant le prophète, une sorte de cercle ailé. À droite, il distingue un croissant de lune. Et au sommet du triangle, un œil entouré de rayons de lumière. Cela lui rappelle un symbole très connu, mais anachronique dans ce contexte, celui de l’œil de la providence.

Cet œil lumineux dans un triangle serait inspiré de l’œil d’Horus, très connu dans l’Égypte antique, mais sa présence à l’intérieur d’un triangle n’est apparue qu’après l’avènement du christianisme, soit plusieurs siècles après la période supposée de la gravure. Les étudiants, moins érudits que leur responsable, réfléchissent à haute voix tout en essayant de dégager la pierre.

— Ce n’est pas le symbole qu’on trouve sur les dollars américains ? se demande l’un d’eux.

— Oui, il me semble. Je crois que c’est un symbole maçonnique ou illuminati, répond son collègue.

— C’est bien plus ancien que ça, dit Ismaël. C’est exceptionnel ! J’ignore ce que ça signifie, mais ça va sûrement nous apprendre pas mal de choses sur ce site. Bravo pour votre découverte, messieurs.

Ismaël sort son téléphone et propose aux étudiants de les photographier à côté de la stèle. Ils méritent bien d’être immortalisés devant ce qu’ils viennent de mettre à jour.

Mais le reste de l’équipe est déjà sur le départ et la stèle n’est pas encore complètement dégagée. Ils conviennent tous les trois de recouvrir la pierre d’une fine couche de sable pour pouvoir la déterrer convenablement aux premiers rayons du jour, dès le lendemain matin.
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Pierre gravée





Chapitre 5
L’appartement de Rina fourmille de bazar. Le moindre espace sur le bureau, la commode ou les chaises est parsemé de piles de papier et de livres. Le coin cuisine, trop petit pour y ranger le nécessaire, déborde jusque dans le salon. Bien que fouilli et mal éclairé, l’endroit est propre et dégage un certain charme. Lucas y décèle même une odeur de coriandre qui n’est pas désagréable. Sur une étagère, de plus gros livres d’histoire trônent majestueusement à côté de bibelots inutiles à l’effigie de personnages de manga qui semblent les regarder avec étonnement.

Au milieu de la pièce principale, Rina et Lucas sont attablés autour d’une pizza. La présence de son invité surprise n’a pas empêché Rina de réaliser une partie de son programme.

Lucas lui a raconté la raison de sa présence, et lui tend son téléphone.

Elle lit le curieux message d’Esther.

— Il faut que je la retrouve, dit-il gravement, elle est en danger.

— Visiblement, elle s’est encore fourrée dans je ne sais quel problème… Et j’imagine que tu n’as pas contacté la police ?

— Pour qu’ils me rient au nez ? Je n’ai rien d’autre que ce message. Comment veux-tu qu’on me prenne au sérieux ? J’ai bien appelé sa famille en Turquie, mais ils ne savent pas plus où elle est. Elle n’en a visiblement parlé à personne.

Rina se lève et va faire bouillir de l’eau dans la cuisine juste à côté.

— Tu veux du thé ? demande-t-elle.

— Oui, merci.

— Est-ce qu’elle t’as a dit, à toi, ce qu’elle était venue faire en Égypte ?

— Pas grand-chose. La dernière fois qu’on s’était vu, c’était à Istanbul, avant mon départ pour Le Caire, un de ses collègues archéologues venait de traduire un texte gravé sur une épée.

— Al-battar.

— Tu connais son collègue ?

— Non, je ne me permettrais pas. Al-battar, c’est le nom d’une des neuf épées du prophète Mohammed. Esther m’avait envoyé un message à ce sujet il y a quelques mois. Je m’en souviens parce que j’ai vu passer un article, il n’y a pas longtemps, sur le vol de cette épée au musée de Topkapi, où elle était exposée.

Rina amène l’eau chaude et deux tasses sur la petite table. Pendant que Lucas fait le service, elle va chercher son ordinateur portable dans sa sacoche et revient à côté de lui.

— Attends, je vais te faire voir ce qu’elle m’a écrit.

Elle l’allume l’appareil et cherche dans l’historique de sa messagerie.

— Ah, le voilà.

Elle tourne l’écran vers Lucas pour qu’il lise le mail.

 

Salut, Rina, ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus.

Bonne nouvelle, j’ai une occasion de passer en Égypte prochainement.

Tu connais certainement Al-battar, une des épées du prophète Mohamed. C’est celle dont la lame est gravée des noms de plusieurs prophètes, ça va de Moïse à Jésus en passant par le roi David, mais une partie du texte écrite en nabatéen n’avait pas encore été traduite. C’est maintenant chose faite. Ibrahim Ali, mon collègue de l’université, a traduit le message.

Et tu ne devineras jamais ce qui est écrit !

« Nitocris protège l’arche. »

C’est dingue ! L’arche ! C’est l’arche d’alliance ! Celle de Moïse disparue depuis des siècles. Nous avons enfin un indice pour la retrouver ! Oui, je sais, ça paraît fou. Mais ce serait encore plus fou de ne pas creuser la piste.

Je me suis organisé pour venir rapidement en Égypte et retrouver la tombe de Nitocris, on y trouvera, je l’espère, un indice pour retrouver l’arche.

Ça me paraît tellement irréaliste de t’écrire ça.

Seulement, sur place, je vais avoir besoin de tes connaissances en égyptologie et de tes passe-droits. Ce serait merveilleux qu’on puisse partager cette découverte ensemble !

Je te fais signe quand j’arrive en Égypte.

À bientôt !

Esther

 

Lucas lève les yeux sur la mine incrédule de Rina.

— L’arche d’alliance ?

Elle hausse les épaules.

— La dernière fois qu’on s’est vus, reprend-il, elle m’avait effectivement dit qu’elle comptait aller en Égypte pour trouver la tombe de Nitocris. Nous avons parlé de toi, de l’opportunité de nos deux voyages pour se retrouver un peu. Mais jamais elle ne m’a parlé de trucs aussi invraisemblables.

— Ça me semble complètement fou à moi aussi. Mais j’ai un peu envie de dire « on s’en fout » si elle t’a adressé un message de détresse, la seule piste pour la retrouver, c’est la tombe de cette princesse égyptienne.

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 12 ans
J’ai vécu toute mon enfance dans un quartier de Médinet Habou en haute Égypte. Loin des vicissitudes du pouvoir. Là, j’ai été formée par les plus grands savants pour me préparer à mon futur statut d’épouse du dieu. Les connaissances en science, la lecture du ciel, les secrets de l’Histoire n’étaient divulgués qu’à une petite élite. Celle-ci considérait que, si le peuple accédait à une trop bonne compréhension du monde, il pouvait se soulever contre l’ordre établi. Aussi, moi et mes sœurs avions prêté le serment de ne divulguer nos connaissances qu’à la discrétion des seuls initiés.

Parmi ces initiés, des aristocrates de tous les pays venaient s’enquérir du savoir caché des scribes. Des Assyriens, des Nubiens, des Phéniciens, des Grecs… Tous espéraient trouver dans nos archives les secrets de la grandeur de l’Égypte. Je me souviens, un jour, le prêtre du temple de Thot nous raconta l’histoire d’un puissant peuple qui avait vécu au-delà de la mer il y a bien longtemps, mais l’arrogance de ce peuple avait fâché les dieux. Ceux-ci avaient fait disparaître leur cité et leur gloire de la surface de la Terre. C’est cette histoire qui aurait inspiré à l’Égypte l’envie de recenser tous les savoirs en un lieu sacré et jalousement caché pour le protéger de quelques déluges ou autres catastrophes. J’ai pris conscience ce jour-là de l’inconstance des humains. Tous ces empires, qui ont rayonné par le passé, ont fini par disparaître jusque dans les mémoires. Je compris aussi que l’Égypte, royaume éternel, qui m’avait vue naître, ne survivrait pas au temps et qu’elle s’effondrerait à son tour. La question de ma vie allait dorénavant être de savoir ce que nous pouvons faire de notre passage dans ce monde.

Lorsque mes premiers saignements apparurent, ce fut le signe de ma maturité, il était temps pour moi de devenir divine adoratrice d’Amon. On me donna le nom de ma mère d’adoption, Nitocris. Dorénavant logée dans le temple du dieu Amon, mes nouvelles obligations cultuelles ne me laissaient que peu de temps pour continuer à m’instruire. Ma vie aurait pu s’arrêter là, vivre et mourir en divine adoratrice du dieu des dieux. Mais je n’étais qu’aux prémices d’un très long voyage.

[image: Image]

Temple de Médinet Habou





Chapitre 6
Madame Sharawi, la voisine de palier de Rina, lui a gentiment prêté ses clés de voiture pour la journée. Quelques minutes plus tard, la jeune Égyptienne et son hôte français entrent dans une petite voiture sans âge, qui a dû être blanche à une époque, démarrent et filent dans les rues encombrées de la banlieue du Caire.

À cette heure matinale, la circulation est dense. Les voitures, camionnettes, et taxis s’entremêlent en tous sens dans un chahut coutumier. Rina, très à l’aise au volant, se faufile dans les embouteillages en direction de la route de Saqqarah. À la place du mort, Lucas, qui a perdu l’habitude des tumultes de la ville, s’accroche où il peut tandis que la conductrice persiste à accélérer.

Rina a posé quelques jours de congé, au musée, pour aider son ami à retrouver la trace d’Esther.

— Je ne sais pas bien ce qu’elle comptait trouver sur la tombe de Nitocris, se demande Rina à haute voix. S’il y avait eu le moindre indice concernant l’arche d’alliance, il aurait été trouvé depuis longtemps.

— Attends, tu veux dire que la tombe de Nitocris a déjà été trouvée ? Il y a eu des fouilles de faites ?

— Oui, et on n’y a pas trouvé grand-chose à ce que je sais. Elle est plus connue pour son histoire que pour son tombeau.

— Qu’est-ce qu’elle avait de spécial, cette reine ?

— Je ne sais pas bien. Une retranscription d’Hérodote rapporte que c’était la femme du pharaon Netjerkarê, ils auraient régné à la fin de l’ancien Empire…

— L’ancien Empire ?

Rina donne un coup de volant pour éviter de justesse une voiture qui sortait d’une impasse. Sans prêter la moindre attention à cette entrefaite, elle reprend la conversation.

— Excusez-moi. Quand je parle d’égyptologie, j’ai tendance à jargonner. L’ancien Empire, c’est la période des grandes pyramides. Grosso modo au troisième millénaire avant notre ère. Et l’histoire de Nitocris coïncide justement avec la fin de cette époque.

La voiture quitte les petites rues et rejoint la route occidentale d’Aswan. Lucas est un peu rassuré d’avoir rejoint une ligne droite, mais s’accroche toujours à son siège. Rina continue son explication.

— L’histoire de Nitocris raconte que le pharaon Netjerkarê a été assassiné par des aristocrates du palais, avides de pouvoir. Sa femme a alors pris sa succession. Pour asseoir sa légitimité, elle fit mine de s’accommoder avec les assassins de son époux et de gouverner dans leur intérêt.

— Sympa.

— Un jour, elle organisa un grand banquet en leur honneur, dans un palais au bord du Nil. Ils vinrent tous avec plaisir, sans se douter de rien, et pendant qu’ils mangeaient, elle s’éclipsa et fit inonder toute la pièce. Tous les aristocrates qui avaient tué son époux moururent noyés. Elle était vengée.

— Eh ben, faut pas la chercher la pharaonne.

Rina lui tend un sourire amusé.

— La vengeance est un plat qui se mange froid.

— L’expression vient de là ?

— Sûrement pas, mais ça s’adapte plutôt bien, tu ne trouves pas.

Lucas prend le temps de penser à cette histoire.

— Et le rapport avec l’arche d’alliance alors ? demande-t-il.

— Je ne sais pas, d’autant qu’on a un problème de calendrier. Cette reine a vécu plus de 1000 ans avant que Salomon ne place l’arche d’alliance dans le temple de Jérusalem. À l’époque de Nitocris, il n’y avait pas plus de Table de la Loi que de peuple hébreu. C’est complètement anachronique.

La voiture quitte la vallée du Nil. En un instant, le paysage verdoyant parsemé d’arbres et de dattiers fait place à une étendue infinie de sable brûlant. Elle roule plein ouest pour s’enfoncer au cœur du plus grand désert chaud du monde, le Sahara.

— L’arche d’alliance, se demande Lucas, c’est bien le coffre qui contient les Tables de la Loi ? Celles que Moïse a gravées après avoir quitté l’Égypte ?

Rina le regarde surprise.

— Oui, je sais. La question est bête, mais je suis paysan, je te rappelle, je ne suis pas féru d’histoire comme toi et Esther.

— Pas de souci, c’est moi qui m’excuse. J’oublie parfois qu’on n’est pas tous des passionnés d’histoire. N’hésite pas à me dire si je joue trop les professeurs.

— Ne t’inquiète pas. J’avais l’habitude avec Esther. J’ai fini par m’y faire.

Rina quitte la grosse route et s’aventure dans un petit chemin en partie effacé par le sable. Au loin, Lucas perçoit quelques ruines de pierres émergeant au pied d’une petite colline. La colline a des allures de terril. Comme un énorme tas de gravats. En s’approchant, son intuition se confirme. Ce monticule chaotique n’est pas une colline.

— Je te présente la pyramide de Pepi II. Annonce fièrement Rina.

— Ce tas de sable ?

— Eh oui. La plupart des pyramides ressemblent à ça aujourd’hui.

 


	


Chapitre 7
Ismaël sort de la douche, enfile un peignoir et se retourne sur le miroir embué au-dessus du lavabo. Avec une serviette, il passe un coup dessus. Le visage d’un homme d’une petite quarantaine se dessine plus nettement dans son reflet. Les cheveux courts, la mâchoire carrée, le corps élancé, il est de ceux qui n’ont pas à rougir de leur physique. Il passe sa main sur sa barbe naissante, il faudrait qu’il se rase. Mais une sonnerie de téléphone l’oblige à repousser le projet.

Il retourne dans sa chambre, et attrape son smartphone. C’est un numéro inconnu. Il décroche quand même.

Une voix forte et impatience jaillie de l’écouteur.

— Professeur Benibrahim ? Ici, le colonel Farès, responsable de la sécurité patrimoniale du pays.

— Colonel… Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— J’ai été informé qu’une attaque venait d’avoir lieu sur votre site de fouille cette nuit. Nous vous attendons sur place pour évaluer, avec vous, l’étendue des dégâts.

— Attendez… Quoi ? Une attaque ? Attaque de quoi, de qui ?

— Je vous dirai tout sur place.

Sonné, par ce qu’il vient d’entendre, Ismaël s’habille en vitesse et sort de chez lui sans prendre le temps de se sécher ni de se raser. Il saute dans un taxi et, moins d’un quart d’heure plus tard, arrive sur les lieux du crime.

Un homme trapu en costume beige, les cheveux grisonnants, les yeux cachés derrière de grosses lunettes fumées, s’avance vers lui d’un pas décidé. Il lui tend une main franche.

— Professeur. Je suis le colonel Farès, venez avec moi, je vais tout vous expliquer.

— Je suis docteur, répond l’intéressé, pas professeur… Je… Je vous écoute.

— Ça s’est passé pendant la nuit, une heure avant le lever du jour, trois 4X4 sont arrivées sur les lieux. Des hommes ont forcé les barrières et ont retourné le site pour y voler tous les objets qu’ils ont trouvés. Les terres cuites, statuettes, outils et gravures. Ils ont tout pris.

— Qui a pu faire une chose pareille ? demande Ismaël.

— Une bande de terroristes qui sévit depuis quelque temps dans la région. Ils se font appeler les Himaat algamar et sont connus pour piller les sites historiques, j’imagine, pour revendre le fruit de leur larcin au marché noir.

— Ils ont tout volé, tout le fruit de nos fouilles…

Il se souvient alors de l’étrange stèle de la veille au soir. Elle n’était pas encore sortie de terre, avec un peu de chance…

Il court à travers les ruines jusqu’à la parcelle 33. Mais la gravure a disparu. Les voleurs ont tout pris, même cette pièce exceptionnelle.
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Site de fouilles

 





Chapitre 8
Les contours de la pyramide de Pepi II s’affinent sur l’horizon. Maintenant qu’il est plus près, Lucas voit plus distinctement qu’il s’agit bien d’une construction humaine. Avec un peu d’imagination, on devine que ce monticule informe a pu être autrefois une tombe pyramidale de plus de cinquante mètres de haut. À la base de la pyramide, un enchevêtrement de ruines parsème le sol. Le temple mortuaire s’étendait vraisemblablement bien au-delà de la pyramide. À quelques dizaines de mètres au sud de cet ensemble trône le mastaba de Chepseskaf. Le Mastaba est une sorte de pyramide à degrés inachevée, comme un immense parallélépipède de pierres aux murs légèrement penchés. Il est bien plus impressionnant que la pyramide, d’abord par sa taille, mais aussi par son bien meilleur état de conservation.

La voiture s’arrête devant un portail grillagé qui empêche l’accès au site.

Un petit homme guilleret s’approche de la voiture de Rina. Il voit la conductrice et arbore un large sourire auquel il manque quelques dents.

— Bonjour mademoiselle. Que me vaut le plaisir ?

Puis voyant Lucas, à côté.

— Et bonjour jeune homme. En quoi puis-je vous aider ?

Rina lui montre ses papiers et lui dit.

— Bonjour mon bon monsieur. Je travaille au grand musée égyptien avec le professeur Hawass, et voici Émile Montluçon, le fils du ministre français des affaires étrangères. Je sais que nous n’avons pas rendez-vous, mais j’ai pour mission de lui présenter ce site avant son départ, cet après-midi.

Le gardien des lieux les regarde d’un air suspicieux.

— Ah non, ça ne va pas être possible mademoiselle. Vous devez savoir que le site est fermé au public pendant la durée des travaux.

Rina, qui misait sur son coup de bluff, tente le tout pour le tout.

— Je le sais bien, mon bon ami, c’est bien ce que je leur ai dit. Mais vous savez ce que c’est. C’est un ordre qui vient d’en haut.

— L’ordre viendrait d’Allah lui-même, votre voiture ne peut pas passer.

Puis, ne pouvant tenir son sérieux plus longtemps, l’homme éclate de rire.

— Ha ha ! La voiture ne peut passer, mais vous, vous pouvez.

Il leur fait signe de sortir de la voiture pour le suivre.

— Allez, venez, pour une fois que j’ai de la visite ici. Avec des connaisseurs en plus ! Suivez-moi, je vais vous guider.

— Vous nous avez bien eu, rétorque Rina avec un sourire, rassurée.

Ils quittent la voiture et suivent leur drôle de guide jusqu’au pied de la pyramide.

— Je m’appelle Amin, dit le petit homme, je suis gardien de ce site depuis 18 ans. Je connais tout sur tout. Si vous avez des questions, j’ai la réponse. C’est comment votre nom déjà ?

— Rina. Rina Ghali.

Il se frotte le menton et la regarde avec gravité.

— Mhh Ghali… C’est Copte ça.

— Oui, mon père était Copte, mais moi, je suis musulmane, comme ma mère.

— Vous savez que les Coptes sont les descendants directs des pharaons ?

Rina sait que c’est un peu plus compliqué que ça, mais préfère acquiescer.

Ravi d’avoir fait mouche, le gardien s’enhardit.

— Haha ! Je vous avais bien dit que je savais tout ! Et vous, jeune homme, vous venez d’où comme ça ?

— De France monsieur.

— Ahh, la France, la tour Eiffel, le parfum ! Très beau pays !

Il donne un coup de coude complice à Lucas.

— Pas autant que l’Égypte, mais beau quand même !

— Oui, répond Lucas, un peu gêné. C’est clair que l’Égypte est vraiment un pays unique. C’est le seul à avoir des pyramides.

Le petit homme bondit.

— Pas du tout ! Il y en a aussi au Soudan, en Irak, et même en Amérique. Même si celles-là n’ont rien à voir avec les nôtres.

— Dites, reprend Lucas, je suis particulièrement curieux de visiter la tombe de Nitocris, vous pouvez nous montrer où elle est.

— Évidemment ! Suivez le guide.

— Mais, demande Rina, vous ne devez pas rester pour surveiller l’entrée ?

Le gardien rigole.

— Vous savez, mon enfant, il ne se passe pas grand-chose ici. Et si une voiture arrive, j’aurai largement le temps de la voir venir. En attendant, suivez-moi.

Il les entraîne sur les ruines d’une petite pyramide qui s’élevait autrefois au pied de la principale. Le chemin s’enfonce entre les murs délabrés qui entouraient autrefois l’entrée de la pyramide.

— Faites attention, dit-il. Cette partie du site n’est pas ouverte au public, on a vite fait de se casser la figure.

Une porte de métal solidement fixée dans la roche ferme l’entrée de la pyramide. Le petit homme sort de sa poche un trousseau de clés et trouve immédiatement la bonne clé pour ouvrir la porte. L’ouverture soulève un nuage de poussière frais qui vient de l’intérieur.

Le guide regarde ses invités d’un air gourmand.

— C’est impressionnant, hein ? On dirait que l’âme de la reine est là pour nous accueillir.

Ils se penchent tous les trois pour franchir la porte, traversent une petite ouverture cachée sous une grande dalle de pierre et pénètrent dans les profondeurs du tombeau. Contrairement aux pyramides de Gizeh, cette pyramide n’est en rien labyrinthique. Le couloir est assez court et ils arrivent rapidement dans la chambre mortuaire de la reine. Malgré la lumière de leurs téléphones, il faut un certain temps à leurs yeux pour s’habituer à l’obscurité du lieu.

— Ça fait plaisir, reprend le gardien, de voir des gens qui s’intéressent à autre chose que le Sphinx et Louxor. Vous connaissez la légende de cette reine ?

— Oui, dit Rina poliment, je l’ai racontée à Lu…cien dans la voiture en chemin.

— Eh bien, elle est complètement fausse haha. En fait, Nitocris n’était pas la femme du pharaon assassiné, c’était sa mère. Elle a repris le rôle de son fils après sa mort parce qu’il n’y avait plus d’héritier après lui. Si elle l’avait si mauvaise vis-à-vis des nobles qui ont comploté contre le roi, c’est parce qu’ils ont tué son fils. Rien ne vaut l’amour d’une mère n’est-ce pas ?

— C’est moins romanesque, mais c’est plus réaliste, rétorque Lucas.

— Dans le tombeau, demande Rina qui essaie de revenir aux faits, on a trouvé des choses ?

— Presque rien. Des maquettes de bateaux, des pots cassés. Tout est au musée, mais ça ne vaut pas la visite des lieux en vrai. Je le dis toujours, les musées, c’est bien, mais on ne peut pas se rendre compte de l’histoire si on n’a pas visité les lieux pour de vrai.

Lucas et Rina regardent partout autour d’eux, espérant trouver quelques indices du passage d’Esther, mais, en dehors de grand bloc de pierre, il n’y a pas grand-chose à voir.

Le gardien remarque la singularité de leur attitude.

— Vous cherchez quelque chose de particulier ici ?

Au vu de la gentillesse du bonhomme, Lucas se permet d’en dire un peu plus.

— Pour tout vous dire. J’ai une amie qui est passée ici il y a quelques mois et j’espérais trouver quelque chose. Une trace de son passage.

— Vous allez être déçu jeune homme. Personne n’est entré dans cette tombe depuis plus d’un an.

— Vous êtes sûr ?

— Certain. Nous notons chaque passage et, quand nous ne sommes pas là, il y a les caméras de vidéosurveillance. Si quelqu’un était passé, je l’aurais su.

Lucas perd sa contenance. Son seul espoir était cette tombe.

— Ben mon garçon, dit le gardien. Ça n’a pas l’air d’aller.

— C’est que son amie a disparu, lui avoue Rina. La tombe de Nitocris était le dernier endroit où elle est venue.

— Quelle tombe ?

— Eh bien, celle-là ? Celle de Nitocris.

— C’est qu’il y en a plusieurs des Nitocris. Si ça se trouve, ce n’est pas celle-là que son amie est venue voir.

— Comment ça, « plusieurs Nitocris » ? demande Lucas.

— Il y a celle-là, la femme de Pépi. Puis il y a Nitocris, la reine de Babylone qui a vécu au 6e ou au 5e siècle avant Jésus Christ, je ne sais plus. D’ailleurs, vous connaissez l’histoire de son trésor caché ? Ça aussi, c’est une histoire extraordinaire.

Une lumière semble s’allumer dans les yeux de Rina.

— Ça expliquerait cette histoire d’anachronisme. Selon les textes, le 6e siècle correspond à la dernière fois que l’Arche d’alliance a été observée. C’est beaucoup plus logique.

— Mais alors, demande Lucas, Esther n’est pas passée ici ?

— Non, nous n’avons pas cherché la bonne Nitocris, celle que nous cherchons doit être la Nitocris de Babylone.

— Et où elle est, cette autre Nitocris ?

— À Babylone, dit le guide avec enthousiasme. En Irak.
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Pyramide de Pepi II, Égypte

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 18 ans
J’étais destinée à passer le reste de ma vie dans le temple d’Amon à servir la gloire de ce dieu, mais c’était sans compter sur les vicissitudes des tractations politiques de mon époque.

Nekao, le pharaon des deux Égypte, avait eu besoin de l’aide des armées assyriennes pour prendre le pouvoir. Notre royaume était ainsi, dès lors, assujetti à l’empereur d’Assyrie. Assurbanipal.

Pour assurer sa soumission à l’empire, l’Égypte devait envoyer quelques enfants de l’aristocratie en exil en Mésopotamie.

Je fis partie de ces enfants. Nékao ne pouvant me mettre à mort, cet exil tombait à point nommé.

Je dus quitter mes sœurs et ma mère d’adoption. Je quittais mon pays pour ne jamais y revenir.

Je fus accueillie dans le palais d’Assurbanipal au cœur de la cité de Ninive. Le faste de cette cité rivalisait bien avec celui de mon Égypte natale, mais ce pays était beaucoup plus verdoyant. Des arbres, des fleurs et des fontaines coloraient le palais de mille couleurs. Au cœur de ce palais était caché un jardin luxuriant que j’aimais tout particulièrement. C’est dans ce jardin que je fis connaissance d’un vieux sage avec qui j’aimais discourir et philosopher. Je n’appris que plus tard qu’il s’agissait de l’empereur Assurbanipal lui-même.

C’est lui qui m’a fait découvrir la bibliothèque de Ninive. À l’image de celle de Thot en Égypte, les Assyriens y avaient collecté toutes les sciences et le mystère des royaumes qu’ils avaient conquis. Le pouvoir de l’empire résidait dans les connaissances cachées en ce lieu. Il m’apprit également les sciences et les symboles régis dans les plantes et les animaux de son jardin. Cet îlot de verdure qu’il appelait « paradis » était autant un espace de recueillement qu’un lieu d’apprentissage.

La fougue de mon jeune âge entrait parfois en contradiction avec ma soif d’apprendre, aussi Assurbanipal s’amusa à m’attribuer un nouveau nom assyrien. Un nom qui symbolise tant la force de mon caractère que la bienveillance des dieux à mon égard. Il m’appela « la protégée du dieu de l’orage », ce qui se dit en akkadien : Adad-guppi.





Chapitre 9
Au milieu d’une petite pièce sans fenêtre, une femme, seule, est assise sur un tabouret et se recueille.

Ses yeux sont fermés, elle ne verrait pas davantage si elle les ouvrait. L’obscurité est totale. L’atmosphère est froide et humide. Le silence poignant.

Puis des pas se rapprochent. La porte s’ouvre, laissant entrer un faible halo de lumière sur la silhouette assise.

Un homme avance devant la jeune femme et lui attache un foulard sur ses yeux.

— Il est l’heure.

À tâtons, elle le suit hors de la pièce. Elle sent les marches d’escalier la guider vers la surface. Elle est dehors. Elle ne voit rien, mais sent la chaleur sèche du soleil qui tape sur sa longue robe noire et le sable brûlant sous ses pieds nus.

Elle sent les présences autour d’elle. Pourtant, personne ne parle.

Soudain, une voix retentit devant elle. Elle reconnaît la voix et elle reconnaît le discours. Elle sait ce qui va se passer. Son cœur s’emballe.

On lui demande d’avancer, l’homme derrière elle l’accompagne.

Un pas après l’autre, elle sent le froid mordant de l’eau sur ses chevilles. Elle s’enfonce doucement. Ce sont d’abord ses mollets, puis ses genoux, ses hanches, puis le ventre. Là, plusieurs mains l’attrapent par les épaules et la plongent intégralement dans l’eau.

La tête entièrement immergée, elle entend encore la voix continuer de psalmodier. Le souffle commence à lui manquer.

Le bandeau sur ses yeux est tombé avec le plongeon. Elle ouvre les yeux. L’eau est bleue, claire, limpide. Elle devine les silhouettes penchées au-dessus d’elle.

Ses poumons commencent à lui faire mal, si elle ne remonte pas, elle sait qu’elle aura bientôt le réflexe d’inspirer une pleine gorgée d’eau qui pourrait la noyer.

Mais les mains qui la maintenaient fermement la remontent à la surface.

Elle reprend son souffle.

Tous ses sens sont en éveil. La fraîcheur de l’eau sur sa peau, la chaleur de l’air, la lumière qui éblouit ses yeux, comme si elle voyait pour la première fois. Et puis les voix. Plusieurs dizaines de voix commencent à chanter tout autour d’elle.

Elle se frotte les yeux, et commence à reconnaître le décorum. Elle est à demi plongée dans une étendue d’eau. Une cinquantaine de silhouettes entièrement drapée de blanc l’entoure d’un air bienveillant. Face à elle, un homme qu’elle connaît bien. Un sage, un prêtre qui l’a guidée jusqu’ici et qui conclut la cérémonie de ces quelques mots :

— Istî, par ce rite, par ces épreuves, par cette renaissance spirituelle, te voilà maintenant une des nôtres. Tu deviens Hami algamar dès cet instant et par cette appartenance, tu vivras et sauras te battre pour la cause des Himaat algamar.

Istî esquisse un sourire et promet la main sur le cœur :

— Je deviens Hami algamar dès cet instant et, par cette appartenance, je vivrai et saurai me battre pour la cause des Himaat algamar.





Chapitre 10
De retour dans l’appartement de Rina, Lucas, avachi sur un pouf à côté du bureau, a les yeux rivés sur son téléphone. Il fait défiler un article qu’il a trouvé sur Nitocris de Babylone.

— Le gardien des pyramides disait vrai. Cette Nitocris correspond à tout point de vue aux recherches d’Esther. Ça colle au niveau des dates, mais aussi de la géographie. L’épée du prophète vient de la péninsule arabique, pas d’Égypte. Esther a dû s’en rendre compte assez vite, c’est pour ça qu’elle ne t’a pas rappelée, elle est sûrement allée directement en Irak sans passer par ici.

Assise à côté de lui, Rina soupire.

— Ça ne lui aurait pas coûté grand-chose de m’envoyer un nouveau message pour me le dire, dit-elle sans relever la tête de son ordinateur.

— J’imagine… Qu’elle a oublié… Ou bien elle ne voulait pas que tu saches où elle allait.

Rina suspend ses recherches et regarde le français.

— Tu penses qu’elle savait que c’était potentiellement dangereux ? C’est pour ça qu’elle n’en a parlé à personne.

— C’est possible, je ne sais pas. Tu la connais, elle a toujours été avare en informations.

Une nouvelle page apparaît sur l’écran de l’ordinateur.

— Ah, ça y est, nous avons les tickets pour Bagdad. On part dans moins de 2 h. Je te conseille de prendre une petite douche, il y en a pour 24 h de voyage.

— 24 h ?

— C’est ce que j’ai de mieux avec les moyens que nous avons.

Lucas se redresse brusquement.

— Attends… « Nous » ? Comment ça « nous » ?

— Ben… Nous. Toi et moi.

— Écoute Rina, tu m’as déjà beaucoup aidé. Grâce à toi, je sais mieux où chercher, mais je ne peux pas te demander de partir en Irak, comme ça, sur un coup de tête. C’est peut-être dangereux.

— Raison de plus, dit Rina sans lever les yeux vers lui. Tu auras besoin de quelqu’un qui parle bien la langue et qui s’y connaisse un peu en matière d’antiquité mésopotamienne. Même si ça n’est pas ma spécialité, j’ai pas mal appris sur le sujet, c’est très lié à l’histoire égyptienne et, en plus, je connais une personne là-bas qui pourra nous aider. Je viens de lui écrire.

— Je sais. Je suis convaincu que ta présence m’aiderait beaucoup. Mais ce n’est pas ça la question.

Agacée, Rina se lève à son tour et regarde Lucas droit dans les yeux.

— Alors c’est quoi ? Esther n’est pas ma petite amie, mais c’est mon amie, c’est grâce à elle que j’ai découvert ma vocation. Je ne te laisse pas le choix en fait. C’est ensemble ou pas du tout.

Lucas ne sait quoi répondre. Il est partagé entre la gratitude, la culpabilité et le malaise.

— Nous avons un car dans deux heures, reprend-elle, il va rouler toute la nuit jusqu’à Amman en Jordanie. Là, il faudra en prendre un deuxième qui nous conduira à Bagdad demain en fin de journée.

Lucas se résigne. Il se rassoit sur son pouf.

— Merci Rina. Je ne sais pas quoi dire.

— Alors, ne dis rien et va te doucher.

 

Deux heures plus tard, les jeunes amis ont quitté l’appartement et ont pris le métro pour rejoindre le centre du Caire. Sortis de la station de métro Ramsès, ils marchent en direction de la gare routière. Là, ils entrent dans un autocar qui démarre quelques minutes plus tard. Ils se calent confortablement dans leur siège en sachant qu’ils y passeront la nuit.

Lucas, côté fenêtre, regarde défiler le paysage, le regard vide. Il ne sait pas encore dans quelle histoire il est en train de s’embarquer, mais son instinct lui dit que ça ne sera pas simple. L’inconnu dans lequel il se précipite lui rappelle les conditions étranges au cours desquelles il avait fait la connaissance d’Esther.

Il s’était alors fourré dans une histoire inextricable qui avait conduit à la disparition d’un ami à lui. Les indices pour le retrouver concordaient vers la Turquie. Rongé par le remords, il était aussitôt parti pour Istanbul. C’est là qu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois avec Esther. Il était tombé amoureux dès le premier regard, mais ce n’était pas encore réciproque. Ils avaient mené l’enquête ensemble et avaient retrouvé son ami. Il avait appris à la connaître et elle commençait à lui trouver un certain intérêt. Mais une histoire longue distance, comme la leur, n’est pas facile. Lui est un homme basique, fait pour cultiver la terre. Elle est une femme complexe, faite pour cultiver les âmes. Il aime la simplicité rurale de la vie à la ferme ; elle est faite pour les voyages et les découvertes.

Aujourd’hui, il ne sait plus vraiment où ils en sont. Ils ne se sont pas beaucoup vus depuis deux ans. Où est-elle en ce moment ? Est-elle seulement encore en vie ? Son message a maintenant plusieurs mois. Elle lui a lancé un appel au secours et lui n’a rien vu, il faisait pousser des haricots dans le sable.

Rina à côté de lui, le regarde circonspecte.

Elle pose doucement sa main sur la sienne.

— Ne t’en fais pas Lucas, on va la retrouver.

 


	


Chapitre 11
Rina était en plein rêve : Imhotep, le grand architecte du pharaon Djéser, avait quitté le faste des temples égyptiens pour ouvrir un salon de thé dans le centre-ville, il lui proposait un thé vert à la menthe bien sucré. L’attention était appréciable, surtout de la part d’une momie.

L’odeur de thé la réveille. Elle ouvre les yeux. Il fait jour et le car est arrêté. Elle entend les mouvements des passagers qui récupèrent leurs valises et quittent progressivement le véhicule. Lucas, souriant devant elle, lui tend un verre de thé.

— C’est offert par le chauffeur, dit-il en guise de bonjour.

Elle prend le verre, heureuse de ne pas être servie par une momie, et se redresse doucement.

— Houha ! J’ai mal partout.

— Je ne vois pas pourquoi, ironise Lucas. Rien de tel que 9 heures de car pour les cervicales.

Elle boit une petite gorgée brûlante. Le liquide sucré dans sa gorge lui fait un bien fou.

— Il est quelle heure ? demande-t-elle.

— 6 h 30, je crois.

— Parfait, on a largement le temps d’attraper notre deuxième car.

Lucas prend les bagages avec lui et sort dehors pour laisser à Rina le temps de se réveiller à son rythme. Elle le rejoint quelques instants plus tard.

— On n’a pas été réveillé par la douane ?

— Si, ils sont passés vérifier les papiers, mais, comme tout était en règle, ils n’ont pas jugé utile de te réveiller.

— Cool.

Elle regarde autour d’elle à la recherche d’un endroit pour petit-déjeuner. La gare routière n’est pas le plus bel endroit de la ville. Loin de là, les immeubles sont décrépits, les rues sales et, malgré l’heure matinale, les bruits de la ville résonnent déjà dans toutes les rues.

— Bon, on mange un truc et on repart dans une heure.

— Ça nous laisse peu de temps pour visiter la Jordanie, dit Lucas.

— Nan, ça va, on est larges, répond-elle, amusée.

Cinq minutes plus tard, ils sont tous les deux attablés à la terrasse d’un café.

Rina en profite pour chercher quelque chose sur son téléphone.

— Tu connais Petra ? demande-t-elle à Lucas, sans lever les yeux.

— De réputation seulement. Je sais que c’est le principal site touristique du pays.

Elle lève les yeux vers lui.

— C’est plus que ça. Tu te souviens de l’épée du prophète qui a indiqué à Esther où chercher l’arche d’alliance ?

— Al-battar ? Oui, c’est un nom qu’on n’oublie pas.

— Le texte qui y est inscrit est en nabatéen. C’est l’écriture de Petra. Et je ne comprends pas bien le rapport entre cette culture perdue, au milieu du désert, et la cité de Babylone qui est à mille kilomètres plus au nord.

— Petra, c’est bien les grands temples troglodytes sculptés dans la roche d’une falaise ?

— Oui… Enfin pas que, c’est tout un site en fait. Ce qui me questionne, c’est que les Nabatéens et les Babyloniens ne sont pas contemporains. La civilisation nabatéenne est apparue bien après Babylone et la reine Nitocris.

— Ça reste logique. Si je ne me trompe pas, ce sont bien les Babyloniens qui ont déporté les habitants de Jérusalem. L’arche d’alliance aurait été cachée par la reine Nitocris à cette époque. Et quand les Hébreux sont retournés à Jérusalem, ils ont gardé l’histoire en mémoire pour se souvenir où est caché leur trésor. Jusqu’à ce que plus tard des Nabatéens récupèrent l’épée. Ils y ont alors gravé le nom de Nitocris pour que le secret ne se perde pas.

Rina paraît surprise.

— Tu connais mieux ton histoire que je ne l’imaginais.

— Je ne suis pas un expert, mais je me débrouille.

Rina continue le fil de leur réflexion.

— Cette épée serait plus un objet d’apparat qu’une arme. C’est pour ça que les noms des grands rois de Judée y sont inscrits. Les Nabatéens ont dû la saisir comme trophée lors d’une victoire contre le royaume de Juda. Et plus tard, c’est Mohamed qui a remis la main dessus. Il y aurait ajouté son nom pour réaffirmer son lignage symbolique avec les précédents prophètes.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi avoir inscrit cette information sur une épée, aussi précieuse soit-elle. D’autant que l’épée est toujours restée en Arabie. On est très loin de Babylone.

— Je ne sais pas, j’imagine que nous en saurons plus quand nous trouverons la tombe de Nitocris.

Lucas regarda sa montre.

— Il va falloir y aller.

Le car qui les attend pour traverser le désert irakien est bien moins clinquant que le précédent. Rina et Lucas s’installent comme ils peuvent sur une banquette usée juste derrière le chauffeur.

— Il n’y a pas de clim ? demande Rina.

Le chauffeur la toise avec dédain.

— Bien sûr que si princesse ! Regarde.

Il ouvre la fenêtre.

— Et voilà la clim !

Lucas et Rina se regardent. Le voyage va être long.

D’un geste, le chauffeur claque la porte et démarre le moteur dans un grondement rauque. Une fumée noire s’échappe alors de l’arrière du car.

Lucas n’est pas rassuré. Il cherche une ceinture de sécurité, mais n’en trouve pas.

Le chauffeur remarque la mine déconfite du seul passager européen.

— Ne t’en fais pas Pachat ! lance-t-il avec sarcasme. Si on entend le moteur, c’est qu’on n’est pas en panne.
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Site de Pétra, Jordanie

 





Stèle d’Adad-guppi : 22 ans
L’empire assyrien était la plus grande puissance du monde connue. Mais Assurbanipal avait cessé depuis quelques années de conduire les affaires de l’État. Il s’était consacré pleinement à l’étude des sciences et à la méditation. Dans sa quête de connaissances, il m’avait donné pour mission de collecter les écrits les plus précieux des cités du royaume. J’étais partie pour Harran, cité dont le dieu tutélaire était Sîn, le dieu de la Lune. Les connaissances de cette cité sur les mouvements des astres dépassaient de loin celles de Ninive ou de Babylone. Je supervisais la reproduction de nombreux dessins et écrits et j’appris à mon tour à savoir lire les étoiles du ciel. Les savants de la cité parlaient d’un étrange voyageur dont la sagesse précédait sa venue. Un homme dont les connaissances enrichiraient certainement la bibliothèque impériale. Je le fis venir jusqu’à moi. Il s’agissait d’un petit homme qui marchait difficilement. Les traits de son visage et ses yeux étirés étaient pareils à ceux des voyageurs du plus lointain orient. Sa longue barbe blanche et ses rides prononcées laissaient supposer qu’il avait un âge fort avancé.

L’homme se faisait appeler Laozi, il avait voyagé depuis des royaumes et des terres inconnues de nos géographes. Il n’avait aucune richesse, mais prétendait avoir conseillé princes et rois au cours de sa longue vie.

Je fis demander s’il avait des choses à nous apprendre de son pays d’origine. Il répondit que non. Je fis demander s’il apportait quelques science ou magie, il répondit que non. Je demandais alors ce qu’il pouvait nous apporter, il répondit : la paix.

Il disait que tout est affaire d’équilibre dans chaque chose, dans chaque personne, dans chaque élément. L’équilibre est à trouver entre des forces et des émotions contraires, et c’est seulement en acceptant cette vérité que l’on peut trouver la sagesse et la paix. J’appris beaucoup en sa présence. Mais je ne pus rester, car Assurbanipal venait de mourir. Je devais retourner à Ninive.


	


Chapitre 12
Rina transpire à grosses gouttes. À côté d’elle, le français est tellement assommé par la chaleur qu’il en a oublié l’inconfort de la route. Régulièrement, les passagers se font passer des bouteilles d’eau pour éviter la déshydratation. La route entre Amman et Bagdad est longue, et les points d’ombre quasi inexistants.

Rina regarde Lucas du coin de l’œil. Sa barbe noire et ses cheveux longs défaits lui donnent des allures de prophète. Rien à voir avec le Lucas qu’elle avait connu quatre ans plus tôt. C’était à Istanbul, elle était alors jeune étudiante en histoire de l’art et commençait à se prendre de passion pour la haute Antiquité. Elle s’était fait un groupe d’amies avec qui elle passait tout son temps. Esther était de la bande. Elle semblait tout savoir sur les secrets de l’Histoire et ravivait son entourage avec des anecdotes aussi pittoresques qu’amusantes.

Un matin, un jeune homme, sans barbe, les cheveux courts et décoiffés, avait rejoint le groupe. C’était Lucas, le petit ami d’Esther. Débarqué depuis peu en Turquie, il paraissait tellement jeune. À peine sorti de l’enfance. Il parlait peu et souriait beaucoup. Rina avait surtout retenu son apparente timidité, sans oublier le charme évident de son accent français.

L’homme qui se tient maintenant à côté d’elle n’a plus rien à voir avec le jeune homme d’autrefois, même si le charme est toujours là.

Pour penser à autre chose, Rina propose de relancer la conversation sur leur étrange quête.

— Tu penses qu’elle existe vraiment cette arche d’alliance, toi ? demande-t-elle.

— J’avoue que j’ai du mal. La seule chose qui me fait y croire, c’est qu’Esther y croyait. Elle a toujours été la première à courir après des trésors introuvables, mais elle avait les pieds sur terre. Elle ne serait pas partie s’il n’y avait pas une part de vrai dans toute cette histoire.

— Mmh.

— Tu n’y crois pas toi ?

— Disons que l’arche d’alliance, comme beaucoup de choses dans l’Ancien Testament, c’est beaucoup de roman national, mais ça ne se fonde pas sur grand-chose.

— L’histoire de Moïse, et des 10 commandements, c’est du flan ?

— En partie oui. L’histoire du prince sauvé des eaux est directement inspirée de celle du roi mésopotamien Sargon d’Akkad. Et l’histoire d’un peuple hébreu uni par le sang et la foi qui aurait quitté l’Égypte par millions ne repose sur aucun fait historique. La seule référence qui peut y faire penser est l’exil d’une partie des Apirou.

— Les Apirou ? C’est quoi ça ? Je n’en ai jamais entendu parler.

— C’étaient des ouvriers au service de l’empire égyptien. Ils n’avaient pas les mêmes droits que les Égyptiens et travaillaient dans des conditions difficiles. Après avoir fomenté une révolte qui s’est mal finie, ils ont dû fuir l’Égypte.

— Ah, oui, ça colle pas mal avec la Bible, ça.

— Sauf que ces gens étaient d’origine multiple, ils venaient autant du Maghreb, que d’Europe et d’Asie, et du point de vue religieux, ils étaient encore plus polythéistes que les Égyptiens eux-mêmes.

— Et pour les Tables de la Loi ?

— En fait, rien ne prouve qu’elle existait avant l’époque de Nitocris. La Bible raconte que Moïse est monté sur le mont Sinaï pour que Dieu lui dicte les 10 commandements qui fédérèrent son peuple sous l’autorité d’une loi et d’un Dieu unique. Plus tard, le roi Salomon aurait fait bâtir le temple éponyme, sur les hauteurs de Jérusalem, au cœur duquel il aurait placé l’arche d’alliance.

— L’arche d’alliance, c’est le coffre qui contenait les Tables de la Loi.

— Oui. Sauf que d’après les dernières sources archéologiques, le royaume de Salomon était encore largement polythéiste. C’est le roi Josia au 6e siècle avant J.-C., qui aurait inventé toute cette histoire, pour asseoir son autorité et pour tout centraliser.

— Centraliser. Qu’est-ce que tu entends par là ?

— L’idée était simple : une cité : Jérusalem ; une religion : celle de la Tora ; une langue : l’Hébreu ; une loi : celle des 10 commandements ; un dieu tutélaire unique : Yahvé ; et un seul roi pour régner sur tout ça : Josias, roi du royaume de Juda.

— Mais, si ce roi a régné au 6e siècle avant notre ère, c’était bien après Salomon et son temple.

— C’est ce que je te dis. Il est assez probable que Josias ait inventé plusieurs siècles de passé glorieux pour légitimer son pouvoir.

— Ah oui. En disant « C’est pas moi qui ai inventé ces règles, c’est nos illustres ancêtres », ça lui permettait d’imposer plus facilement ses réformes.

— Voilà.

— Mais du coup l’Arche ? Elle a bien existé au final. Même si c’est pas Moïse qui l’a écrite.

— Il y a possiblement eu un coffre avec les Tables de la Loi pendant quelques années à Jérusalem oui. Mais ça n’a pas duré longtemps. Quand les Babyloniens ont envahi la Judée et détruit la ville, peu après la mort de Josias, le prophète Jérémy aurait caché l’arche d’alliance dans une grotte et, depuis lors, plus personne ne l’aurait revue.

— OK… du coup, ça ne colle pas du tout avec l’histoire de la reine de Babylone qui l’aurait cachée dans sa tombe.

— Si. Nitocris était reine de Babylone, elle régnait donc sur le royaume de Juda comme sur toute la région. Il est possible qu’elle ait eu vent de l’emplacement secret de l’arche d’alliance. Elle aurait pu vouloir se l’accaparer.

— Où simplement indiquer sur sa tombe l’endroit où chercher.

— C’est possible aussi. En tout cas, si c’est ce qu’Esther a compris, d’autres personnes ont pu arriver à la même conclusion.

— Les personnes qui l’ont faite prisonnière ?

— C’est ce que je crains.

— La question à 1000 dollars, c’est pourquoi a-t-elle été enlevée ? En quoi la recherche d’une tombe peut justifier un enlèvement ?

— Peut-être que ça n’a rien à voir ? Elle s’est peut-être trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

— Quoi qu’il en soit, elle ne nous aurait pas dit de chercher la tombe si ça ne nous permet pas de la retrouver.

— Espérons juste qu’on n’arrive pas trop tard.
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Chapitre 13
Asli Adiyaman regarde depuis sa fenêtre s’écouler les eaux calmes du Tigre. L’un des deux fleuves, avec l’Euphrate qui traverse et irrigue l’Irak. Depuis des milliers d’années, la vie entre ces deux fleuves dénote avec le paysage aride et désertique de la région. Cette étendue de verdure qu’on appelle mésopotamien, littéralement « entre les fleuves », a vu naître et s’éteindre bon nombre de cités mythiques, comme Ur, Babylone, ou Bagdad, la ville où Asli habite aujourd’hui.

La cafetière siffle, son café est près. Elle prend la tasse et retourne s’asseoir à son bureau. L’ordinateur lui signale un mail non lu. Mécaniquement, elle clique dessus et commence à lire.

C’est la fille d’un ami, Rina Ghali, elle est en route pour Bagdad et aimerait de l’aide pour une histoire de reine babylonienne dont le nom ne lui est pas inconnu.

Asli est passionnée, depuis de nombreuses années, par l’histoire mésopotamienne. Après avoir travaillé quelques années au Caire, elle est retournée en Irak sur ses terres natales pour pousser plus en détail ses recherches. La venue de Rina la ravit. Elles ne s’étaient pas vues depuis longtemps, et cette histoire autour de Nitocris tombe à point nommé. De nouvelles fouilles ont récemment permis d’en apprendre davantage sur le sujet.

Le mail indique que Rina et son ami devraient arriver dans la soirée. Ça lui laisse le temps de faire quelques courses et de préparer convenablement leur accueil.

 

Il est 20 h quand l’autocar d’Amman se gare au cœur de la « Cité de la paix ».

Asli reconnaît immédiatement sa jeune amie, malgré les années qui ont fait de l’adolescente une jeune femme. Elles se tombent dans les bras. Malgré la fatigue du voyage, Rina retrouve un peu d’énergie dans ces retrouvailles.

Lucas est d’abord surpris de constater que l’amie de Rina ne porte pas de voile. Il pensait intuitivement que le voile étant la norme dans la région, tout le monde devait le porter. Mais l’Irak, comme l’Égypte, permet, dans une certaine mesure, aux femmes de s’habiller comme elles l’entendent.

Asli est une belle femme, d’une quarantaine d’années. Son visage est plus clair que celui de Rina et ses cheveux noirs et lisses tombent négligemment sur ses épaules. Si elle n’était pas vêtue d’un large kaftan, on pourrait la croire européenne.

 

Asli les conduit vers sa voiture pour les ramener chez elle.

— Je vous aurais bien proposé un restaurant, dit-elle, mais j’imagine que vous devez être bien fatigués.

— C’est un euphémisme, on est épuisés, dit Rina.

— Je m’en doutais bien. Vous allez prendre une bonne douche, bien manger, puis vous me raconterez en détail toute cette histoire au sujet de Nitocris.

Le soleil se couche sur la ville. Lucas, qui s’attendait à voir une grande ville riche et vivante comme Le Caire, est surpris de l’état des rues et des bâtiments. Cette capitale, qui, pendant des siècles, était le centre du monde, ne ressemble plus qu’à l’ombre d’elle-même.

Précédant sa question, Asli leur explique la situation.

— Vous ne devez pas avoir traversé beaucoup de villes irakiennes avec votre autocar. Les années de guerre n’ont pas facilité la prospérité de Bagdad. Le patrimoine historique, en particulier, en a pris un coup. Mais on y vit quand même et c’est toujours mieux que de vivre dans les villages isolés. Là-bas, ce n’est pas simple tous les jours.

— Mais alors, pourquoi être venue vivre ici ? demande Lucas, un peu maladroitement.

— Je suis d’ici, voilà pourquoi. J’appartiens à un peuple qui habite ces vallées depuis des milliers d’années, et ce n’est pas une guerre de plus ou de moins qui va nous faire fuir.

Rina se tourne vers Lucas.

— Asli est Yézidi. C’est une communauté autochtone, ni chrétienne ni musulmane.

— C’est un peu comme les Coptes ? Tente Lucas.

— Ha ha ! Pas du tout, dit Asli. Les Coptes sont chrétiens. Les Yézidis représentent une religion indépendante, qui n’a aucun lien avec les religions du Livre.

— Même si on a nous aussi notre Livre.

— Quand j’étais enfant, reprend Rina, Asli travaillait au Caire avec mon père. Ils ont sympathisé et sont devenus amis.

— Ici, ma communauté a énormément souffert de l’intégrisme musulman, dit Asli. beaucoup d’entre nous sont morts, d’autres ont fui le pays. Mais moi, j’ai fait le contraire, j’ai décidé de revenir.

— C’est pas un peu dangereux ? demande Lucas.

— Si. C’est pour ça que j’évite d’en parler en public.

La voiture se gare au bas d’un immeuble.

 

5 minutes plus tard, Rina se précipite dans la douche tandis qu’Asli sort du réfrigérateur le nécessaire à un bon repas. Lucas, en confiance, en profite pour raconter toute l’histoire à son hôte. L’épée du prophète, la quête d’Esther, son message, et la seule piste qu’ils ont pour la retrouver, cette fameuse tombe de Nitocris.

Rina sort de la douche et les rejoint à table.

— Pour ce soir, on ne pourra rien faire, leur dit Asli en leur servant une part de dolma, un plat irakien particulièrement appétissant. Reprenez des forces, reposez-vous et demain matin, on partira ensemble à Babylone, c’est là-bas qu’est la tombe de la reine.

— Tu sais où la trouver ?

— J’ai une piste, oui.

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 23 ans
Même s’il ne régnait plus depuis longtemps, la mort du roi Assurbanipal a été vue par les cités vassales comme un signe de faiblesse, une invitation à se défaire de l’hégémonie assyrienne. Josias, le roi du petit royaume de Juda, y vit l’occasion d’entrer dans l’Histoire, il se révolta contre la puissance assyrienne en s’inspirant des méthodes d’Assurbanipal lui-même. Il rassembla toutes les forces de sa cité et celles des villes voisines pour constituer une nouvelle armée. Celle-ci n’avait qu’un objectif, bloquer les échanges commerciaux avec l’Égypte et empêcher tout soutien militaire de leur part. Son petit royaume était le couloir obligé des échanges entre les deux plus grandes puissances de la région. Josias le savait, et sa stratégie porta ses fruits. Cela affaiblit considérablement la puissance assyrienne.

Mais le véritable danger ne vint pas de là.

Au solstice d’été, Nabopolassar prince de Babylone trahit à son tour son allégeance et lança toutes ses forces contre Ninive. Grâce au soutien de la cité de Harran, nous avons pu contenir cette attaque. Mais nous comprîmes dès lors que la gloire de l’Assyrie arrivait à sa fin.


	


Chapitre 14
La voiture d’Asli a quitté Bagdad et roule plein sud, en direction des ruines de la mythique Babylone sur la commune de Hilla.

Enthousiaste à l’idée de retourner sur ce site historique, Asli ne résiste pas à l’envie de partager avec ses jeunes amis son principal sujet d’étude.

— Tu sais, Rina, que j’étais bibliothécaire quand j’ai connu ton père.

— Je m’en souviens oui.

— Eh bien, si je suis retournée vivre ici, c’est toujours pour une histoire de bibliothèque, mais une bibliothèque sans livres.

— Tu veux parler de la bibliothèque de Ninive ? comprend Rina. Celle du roi d’Assyrie, Assurbanipal ?

— Entre autres, oui. Cette bibliothèque était connue et reconnue pour son immense richesse.

— Et il n’y avait pas de livres dans cette bibliothèque ? demande Lucas. Il y avait quoi ? Des papyrus ?

— Certainement, mais il y avait surtout des tablettes d’argile. C’était le meilleur support dans la région. Les gens prenaient des petites tablettes, et écrivaient en alphabet cunéiforme à l’aide de tiges de roseau. En séchant, les écritures devenaient ineffaçables. Pas gravées dans le marbre, mais tout comme.

— Le papyrus, c’était surtout en Égypte qu’on l’utilisait. Complète Rina.

— Je sais, dit Lucas un peu vexé. Mais j’imagine que les Assyriens devaient y rassembler des textes des quatre coins du monde connu. D’Égypte, de Grèce, d’Inde… et tous n’écrivaient pas sur tablette d’argile.

— Tu as raison Lucas, dit Asli. Mais les Mésopotamiens avaient pris l’habitude de retranscrire sur leurs supports et dans leur langue tout ce qui les intéressait. Et c’est pas plus mal, les tablettes d’argile se conservent beaucoup mieux que le papyrus, le vélin ou le papier.

— Mais, si c’est la bibliothèque de Ninive qui t’intéresse autant, demande Rina, pourquoi ne pas être allée vivre à Mossoul ? C’est là-bas que se trouvent les ruines de la bibliothèque non ?

La voiture quitte la voie rapide et prend une plus petite route toute droite bordée d’arbustes épars.

— Très bonne remarque, dit Asli d’un ton enjoué. C’est là que ça devient intéressant. Quant à la fin du 6e siècle av. J.-C., les Babyloniens ont envahi Ninive, que pensez-vous qu’ils ont fait avec cette extraordinaire source de savoir qu’était la bibliothèque ? Ils auraient tout détruit ? Tout laissé sur place ?

— Ils ont tout rapatrié à Babylone, comprend Rina.

— Exactement. Ou du moins ce qui leur semblait le plus intéressant.

— Pourtant, je n’ai jamais entendu parler de la bibliothèque de Babylone. Celle de Ninive, ou celles d’Alexandrie et de Pergame sont bien connues, mais Babylone… Ça ne me dit rien.

— Et pour cause. Parmi toutes les fouilles faites à Babylone, on a cartographié la ville en détail, les temples, le palais royal, la ziggourat, jusqu’au moindre puits, tout a été identifié, mais on n’a jamais trouvé la moindre trace d’une bibliothèque.

— J’imagine que c’est le genre de chose qui prend un peu de place, remarque Lucas. Comment peut-on expliquer qu’on n’ait rien trouvé ?

— La seule explication possible reste que la bibliothèque devait être installée dans un des monuments que l’on pensait destiné à d’autres fonctions.

La voiture ralentit et tourne à sa droite. Au bout de la route, Rina reconnaît la majestueuse porte d’Ishtar. Une grande arche haute d’une quinzaine de mètres, toute recouverte de briques bleues étincelantes. L’entrée principale pour pénétrer dans la cité historique de Babylone. En s’approchant, Rina reconnaît les silhouettes animales représentées en léger relief sur toute la hauteur des murs. Lion, taureau, cheval, et dragon. Les quatre animaux gardiens de la cité.

Ils sont arrivés.

Mais, au lieu de s’arrêter, Asli contourne le bâtiment à sa gauche et continue sa route.

— Impressionnant hein ? dit-elle.

— Oui, répond Rina.

— Ce n’est pas la vraie porte. C’est un faux. Pour les touristes.

Elle continue quelques dizaines de mètres, puis quitte la route pour prendre un chemin de terre battue au milieu de ce qui s’apparente à un grand terrain vague. La voiture s’arrête enfin à côté d’un épais massif végétal.

— Ce que j’ai à vous montrer est bien mieux, dit Asli en coupant le contact.

Incrédules, les jeunes amis sortent sans savoir ce qu’ils doivent regarder.

Asli avance quelques mètres pour contourner les buissons et tend fièrement la main devant elle.

— Tadam !

Rina et Lucas sont médusés. Il n’y a absolument rien à voir devant eux.

Seulement une mare, à moitié desséchée, entourée de quelques arbustes et touffes végétales qui s’accrochent à la légère humidité de l’endroit. La seule originalité du lieu est peut-être l’îlot au centre de la mare qui semble légèrement carré.

Asli annonce alors fièrement :

— Mes amis, je vous présente la tour de Babel !
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Porte d’Ishtar, Irak

 


	


Chapitre 15
Un nouveau site archéologique a été pillé.

Les Himaat algamar ont encore frappé.

Ça fait cinq sites en trois mois. Cette secte nauséabonde était déjà connue pour le prosélytisme offensif qu’elle prodiguait dans les coins reculés du désert, ils ont enlevé de nombreuses personnes qu’ils gardent en otage pour maintenir la pression sur les autorités. Ils ont recruté parmi les esprits simples pour prodiguer leur vision très personnelle de l’Islam, mais, depuis qu’ils s’attaquent au patrimoine du pays, l’affaire a pris une autre échelle. Au-delà des personnes, c’est l’histoire du pays qui est maintenant en danger. C’est pourquoi le dossier est passé entre les mains du Colonel Farès.

Affalé dans sa chaise, les pieds sur son bureau, le petit homme trapu réfléchit. Il a beau pousser les recherches depuis plusieurs semaines, aucun indice ne lui permet encore de localiser ces terroristes. Ils ont toujours une longueur d’avance sur ses services. Comme le sable, à chaque fois qu’il a l’impression de les tenir entre ses mains, ils lui filent entre les doigts.

Le téléphone sonne, il reconnaît le numéro, c’est un informateur basé dans le sud de Bagdad. Il décroche.

— Allô Colonel, il semblerait que les Himaat Algamar prennent de l’ampleur. Nous avons des informations solides qui affirment que certains d’entre eux seraient sur le site de Babylone.

— Babylone ? Il y a encore des fouilles là-bas ?

— Pas beaucoup, mais visiblement suffisantes pour attirer leur attention.

— Et quoi d’autre ?

— Peut-être un nom. Le gouvernement nous a autorisés à intercepter les E-mails de quelques personnes que nous surveillons de loin. L’une d’entre elles semble mêlée à des recherches interdites.

— Qui est-elle ?

— Adiyaman, Monsieur, Asli Adiyaman. D’après nos informations, elle serait actuellement sur place.





Chapitre 16
— La tour de Babel ? Ça ?

— Vous semblez légèrement déçus, remarque Asli avec amusement.

— Ben, pour tout dire…

— Bien sûr que vous êtes déçus, rétorque la bibliothécaire et, pour cause, il n’y a plus rien. Mais c’est justement ça qui est intéressant.

Rina la regarde circonspecte.

— Je ne comprends pas.

— Les fondations que vous voyez là, explique Asli, sont celles de la grande ziggourat de Babylone, qu’on appelait à l’époque « Etemenanki ». Celle qui a inspiré le mythe de la tour de Babel.

— Les Ziggourats, ce sont bien les sortes de pyramides mésopotamiennes, demande Lucas.

— C’est ça. Cette ziggourat était large et haute de 90 mètres, plus grande que la statue de la Liberté sur son socle. Et était faite de 7 étages. Chacun relié au suivant par un escalier extérieur. C’était clairement le plus haut monument du monde après les pyramides de Gizeh. Mais si on attribue aux pyramides égyptiennes l’unique fonction de service de tombeau, ce monument-là était dédié aux dieux et à la science.

— Ça y est, dit Lucas, je crois comprendre. Vous pensez que la bibliothèque était ici. Dans cette tour.

— Bingo ! Comme je vous le disais, ce qu’il y a à voir, c’est justement qu’il n’y a plus rien. Or, quand on regarde les ruines des ziggourats plus anciennes dans le pays, il reste tout au moins un monticule de sable et de brique, car ces bâtiments étaient pleins.

— Cette tour, en revanche, ne pouvait pas être pleine, comprend Rina. Sinon, il resterait plus de traces.

— Exact. Le fait qu’il n’y a rien à voir prouve que la tour était vide. Ou plutôt qu’elle n’était pas pleine de briques, mais pleine de grandes salles pouvant entreposer beaucoup de choses.

— Ce bâtiment avait donc l’apparence des autres ziggourats de la région, mais n’était pas construit de la même manière ?

— Et pour cause… Il y a plus de mille ans entre les plus premières ziggourats de Mésopotamie et celle-ci. Nabuchodonosor, le roi babylonien qui a fait construire ce bâtiment, lui a donné l’apparence des ziggourats anciennes, comme on construit aujourd’hui des immeubles en béton avec des façades gréco-romaines. Mais la véritable fonction de ce bâtiment ne se résumait pas à un simple temple surélevé pour voir les étoiles d’un peu plus près.

— OK, mais qu’est-ce qui te fait dire que c’est justement la bibliothèque qui était cachée là ? demande Rina. Ça pouvait très bien être plein d’autres choses.

— La Bible, répond Asli comme s’il s’agissait d’une évidence. Tout y est dit.

— Heu… La Bible ne parle pas de bibliothèque. Elle parle juste d’une tour que les humains ont voulu construire pour être aussi haut que Dieu.

— Et comme Dieu était colère, ajoute Lucas, il leur a fait parler plein de langues différentes, ce qui a empêché la fin de la construction.

— Ça, c’est une interprétation du texte. Mais si les humains voulaient monter physiquement jusqu’à Dieu, ils n’auraient pas construit une tour. Ils auraient marché quelques jours jusqu’aux monts Zargos et auraient escaladé la plus haute des montagnes.

— C’est pas faux, avoue Lucas.

— Cette ascension était donc d’un autre ordre. Rappelez-vous, ce qu’ont fait Adam et Eve pour fâcher Dieu ? Ils ont goûté à l’arbre du savoir du bien et du mal. C’est la connaissance qui les a rendus égaux à Dieu et c’est ça qui a engendré sa colère. Là encore, c’est la même histoire. Les Babyloniens ont bâti une tour contenant toutes les connaissances qui étaient le privilège des dieux. Si le Dieu de la Bible s’est fâché, c’est parce qu’il a vu des humains prétendre avoir accès à tous ses savoirs.

— Oui, ça se tient, admet Rina.

— Et, cerise sur le gâteau, si tu veux empêcher un groupe d’humains de construire un bâtiment, tu ne leur fais pas parler plusieurs langues. Ça fait des milliers d’années que les ouvriers de toutes origines mélangées bâtissent ensemble des merveilles et la barrière de la langue n’a jamais rien empêché. Par contre, face à un texte, si tu ne parles pas la langue, là tu ne peux plus partager quoi que ce soit. Le Bon Dieu aurait pu faire un tremblement de terre, envoyer un raz de marée ou n’importe quoi d’autre. Eh non, il a choisi la seule chose qui ralentit la diffusion de la culture.

Rina s’avance pensive en direction de ce qui reste de la ziggourat.

— C’est donc ça l’objet de tes recherches depuis tout ce temps ?

Asli la rejoint.

— Pas exactement. C’est plutôt le point de départ. Ce que je recherche vraiment, c’est où a bien pu disparaître cette fameuse bibliothèque.

 


	


Chapitre 17
Une mission ubuesque.

Ismaël Benibrahim se demande bien ce qu’il fait dans cet avion.

Il y a deux heures à peine, il n’aurait pas imaginé être embarqué dans cette drôle d’histoire.

À huit heures, son employeur l’a appelé, ou plutôt l’a convoqué pour se rendre de toute urgence dans les bureaux du Colonel Farès. Là, on lui a fait part d’une sombre histoire de pilleurs de tombe susceptibles de mettre la main sur des éléments rares et précieux. Les événements n’étant pas dans la juridiction du colonel et une certaine expertise étant requise, c’est non sans une certaine insistance qu’on lui a demandé de s’envoler au plus vite pour Bagdad.

Ismaël se cale dans le fond de son siège, c’est la première fois qu’il voyage en classe affaires, et même si le voyage est très court, il doit bien reconnaître que le confort est incomparable avec la classe tourisme.

Il est partagé. La perspective de faire de nouvelles découvertes a naturellement attisé sa curiosité. Mais il n’est pas un aventurier et il n’est pas bien sûr de savoir quoi faire face aux archéologues amateurs dont on lui a parlé. D’après le Colonel Farès, ce seraient les Himaat Algamar qui sont derrière tout ça. Ceux-là mêmes qui ont pillé son site.

Ce triste souvenir lui rappelle l’étrange gravure dérobée la nuit même de sa découverte. L’œil de la providence, enchâssé dans un triangle et agrémenté des symboles de la lune et du soleil.

Un steward passe pour lui proposer un rafraîchissement qu’il refuse poliment.

Il sort son téléphone, et retrouve la photo qu’il a prise le soir de la découverte. C’est la seule trace qu’il a de cette gravure, et, par chance, la photo est nette et en bonne définition. Il zoome.

Ce qui l’intrigue, surtout, ce sont ces deux lignes oscillant dans le bas du triangle. Rien n’était fait au hasard à l’époque de cette gravure, alors qu’est-ce que cela peut signifier ?





Chapitre 18
La voiture d’Asli s’éloigne des ruines de la ziggourat de Babylone pour remonter vers la porte d’Ishtar. Elle tourne à gauche et longe le mur sud du palais royal.

Assis à l’arrière, Lucas, qui voit défiler le site touristique sous ses yeux, demande.

— Ce n’est pas vers les murs de Babylone que nous devons aller pour trouver la tombe de Nitocris ?

— Si si, répond Asli, seulement, tous ces bâtiments ne sont que des reconstitutions récentes. Dans les années 1990, Saddam Hussein, en bon dictateur, a souhaité rattacher l’Irak à son passé lointain. En particulier celui de Babylone.

— C’est un classique chez les chefs d’État, remarque Rina. En Turquie, Atatürk s’est prétendu héritier des Hittites. En Italie, Mussolini se disait héritier de Rome…

— Même en France, ajoute Lucas. Le dernier empereur en date a fomenté la légende de « nos ancêtres les Gaulois » avec toute une mythologie autour de Vercingétorix.

— Mais ici, reprend Asli, ils ne se sont pas contentés d’approfondir les fouilles, ils ont reconstitué toute une partie du nord de la cité. Peu leur importait le respect des lieux et la rigueur scientifique. L’important était que ça soit impressionnant.

— Ils ont bâti du neuf sur les fouilles anciennes ? Mais comment pourra-t-on trouver la tombe de Nitocris dans ces conditions ?

— On la trouvera parce qu’elle n’est pas ici.

La route tourne plein sud et s’éloigne des ruines de la cité millénaire.

— Alors, elle est où ?

— Vous connaissez la légende de la reine Nitocris ? demande Asli, en guise de réponse.

— Oui, répond Lucas, on nous l’a racontée avant-hier. La reine Nitocris a fait construire son tombeau au-dessus de la porte la plus empruntée de Babylone avec un message sur sa tombe qui disait qu’elle contenait un grand trésor et que si un roi qui venait, après elle, à manquer d’or, il pourrait l’ouvrir et profiter de ces richesses.

— Et vous vous demandez pourquoi nous nous éloignons de la porte d’Istar qui était la principale porte de la ville.

Rina, qui aime les énigmes, lève la main pour la faire taire.

— Attends, ne dis rien, je vais trouver…

— Moi, je veux bien qu’on me dise, dit Lucas.

La voiture ralentit, elle longe maintenant des petits jardins, et arrive dans les rues étroites d’un village.

Rina réfléchit à haute voix.

— La cité de Babylone était connue pour ses imposantes murailles, c’était d’ailleurs l’une des sept merveilles du monde.

— Ce n’était pas les jardins suspendus ? demande Lucas.

— Si, dit Asli. À l’origine il y en avait deux parmi les sept, qui se trouvaient ici.

— Deux merveilles du monde dans la même ville ?

— C’est pour ça qu’on a remplacé les murailles par le phare d’Alexandrie, histoire que ça soit mieux réparti.

Elle se gare dans une petite rue, devant une maison aux murs blanchâtres et au toit en terrasse, typiques des habitations de la région.

Rina continue son cheminement.

— Il y avait plusieurs portes autour de la ville. Chacune portait le nom d’un dieu ou d’une déesse. La plus belle, la plus imposante était celle d’Ishtar, à côté du palais royal.

— J’ai compris, intervient Lucas, content de sa déduction. La porte d’Ishtar était la plus grande, mais elle n’était pas la plus empruntée. Et vous nous guidez vers une porte moins connue, mais plus passante.

— Bingo !

Asli invite ses amis à sortir de la voiture et leur explique plus en détail leur présence ici.

— Comme vous le savez, je mène l’enquête depuis pas mal de temps pour retrouver des traces de l’ancienne bibliothèque de Babylone. J’ai commencé par m’adresser aux chercheurs institutionnels, mais, comme vous vous en doutez, je n’avais pas assez de preuves pour leur faire perdre du temps avec mes « lubies ». Je me suis alors tournée vers des réseaux moins formels. Il y a en Irak tout un réseau de fouilles privées. Elles sont souvent illégales, mais le gouvernement n’a pas les moyens de les empêcher.

Rina fait un pas en arrière.

— C’est sur l’une d’entre elles que tu nous amènes ? Tu sais que ces fouilles n’ont pour seul but que de revendre leurs découvertes aux plus offrants.

— Je sais bien, admet Asli, mais que veux-tu que je fasse ? Je ne suis pas la police, je ne suis qu’une simple amatrice d’histoire, je n’ai aucun pouvoir.

— Bien sûr que si ! s’insurge Rina. Tu as le pouvoir de les dénoncer.

Asli baisse la tête dépitée. Elle semble chercher ses mots.

— Tu… Tu oublies ce que vaut la parole d’une femme ici… Et d’une Yézidie de surcroît.

Rina ouvre la bouche pour argumenter, mais Lucas la coupe.

— Rina, je comprends ce que tu dois ressentir, mais tu oublies pourquoi nous sommes là. S’il y a une chance pour qu’Esther soit passée par ici, s’il y a un indice ici qui peut nous aider à la retrouver, moi ça me va. Peu importe à qui on s’adresse… On se posera les questions de morale et de légalité plus tard, si vous voulez bien.

Rina reste tendue, elle regarde Lucas puis se tourne à nouveau vers Asli. Lucas fait un pas vers elle, en signe d’apaisement. Elle soupire puis semble se détendre un peu.

— OK. Pour Esther.

Tous trois avancent vers la porte de la petite maison, Asli frappe trois coups séparés d’un silence.

Rien ne se passe. Ils se regardent, attendent un peu. Puis Asli réitère ses trois coups.

Des bruits de mouvements précipités se font entendre à l’intérieur. Alsi décide d’appeler.

— Salam aleykoum ! Il y a quelqu’un ?

Enfin, quelqu’un entrouvre la porte.

Le visage d’un vieil homme apparaît dans l’ombre. Il semble reconnaître Asli. Il secoue la tête.

— Non, non, partez !

— C’est moi ! Dis Asli. Vous me reconnaissez.

— Non, je ne vous connais pas, partez.

Elle regarde ses amis et met la main sur la porte pour empêcher qu’il ne la ferme.

— Écoutez, ça ne vous prendra que quelques minutes, c’est très important que je puisse montrer la porte à mes amis.

Lucas entend des bruits derrière la porte. L’homme n’est pas seul. Sans réfléchir, le jeune homme se penche pour voir ce qu’il s’y passe. Dans l’ombre de la maison, il distingue une silhouette blanche qui pointe une arme dans leur direction. Surpris, il recule. Mais c’est trop tard, il a été vu.

D’un coup, la porte s’ouvre grand, laissant apparaître un homme habillé d’une grande djellaba blanche, la tête et le bas du visage cachés par un keffieh tout aussi blanc et la main gauche pointant une arme à feu dans leur direction.

— Ça suffit ! Crie l’homme. Entrez tous !

Dans un réflexe, les trois compagnons lèvent les mains en l’air, puis ils obéissent à l’injonction.

En pénétrant dans les lieux, ils voient deux autres personnes habillées également tout en blanc, et armées eux aussi de fusils.

Alsi vient de comprendre dans quel guêpier elle est tombée.

— Les Himaat Algamar, ils ont trouvé le site.
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Himaat Algamar

 


	


Chapitre 19
— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites ici ? demande l’un des hommes armés avec autorité.

— Je suis la nièce du vieux Hassan, répond Asli du tac au tac. Je suis venu pour prendre le thé.

— Ne vous moquez pas de nous, on vous a entendue parler de la porte.

Asli paraît étrangement calme, comme si elle ne voyait pas où est le problème d’être menacée par trois hommes armés.

— Bien sûr que nous sommes venues voir la porte, dit-elle. Tout le monde en a entendu parler. Ce n’est pas tout le monde qui peut se targuer d’avoir découvert les ruines de la porte de Samas dans son jardin.

Les Himaat Algamar se regardent, dubitatif.

À ce moment, le talkie-walkie du plus petit d’entre eux se met à clignoter. Il l’attrape et décroche. Une voix grésillante résonne dans le haut-parleur.

— Eamaty, il n’y a rien sur le site, on rentre.

Asli comprend que le chef n’est pas le plus costaud. « Eamaty » veut dire « ma tante », c’est une expression de respect que l’on donne souvent aux femmes de pouvoir.

— Continuez les recherches, dit la tante en question dans l’appareil, on a des visiteurs, s’ils sont là, c’est qu’il doit y avoir quelque chose d’intéressant à voir ici.

Son keffieh cache son visage, mais à en juger par sa voix, elle ne paraît pas très âgée. Elle ne doit pas avoir plus de trente ans.

— On a tout retourné, mais vraiment, il n’y a rien que des briques.

— Comment ça !? s’insurge le propriétaire des lieux, comme si on l’avait piqué dans son orgueil. Ce sont les fondations de la porte de Samas, le dieu solaire de Babylone, ce n’est pas rien. Cette porte était la porte qui ouvrait sur les caravanes du désert, l’essentiel du commerce passait par là. C’est même ici qu’a été placée la stèle de Nitocris.

Rina et Luca se regardent, il a parlé d’une stèle, pourtant, c’est une tombe qu’ils sont venus chercher.

— Ça suffit, crie le plus grand, on la connaît l’histoire du site, ce que l’on veut, ce sont des artefacts, des objets. Les fondations du mur, on vous les laisse.

Une idée jaillit dans le crâne d’Asli.

— Bon, d’accord, dit-elle. Si je vous en dis plus, vous nous promettez de nous relâcher ?

La chef s’approche d’Asli intriguée.

Elle n’est pas bien grande. La bibliothécaire la dépasse de presque une tête. Pourtant, il ne fait aucun doute que c’est bien elle qui mène les troupes.

— Qu’est-ce que tu as à nous offrir ?

— La stèle, elle n’est pas là, si vous nous libérez, je vous dirai où elle est.

Les trois Himaat Algamar se regardent en silence. Puis la chef pointe son arme en direction d’Asli.

— Dis-nous ce que tu sais.

Sans se décontenancer, Asli répond :

— Vous promettez de nous libérer ?

Les deux femmes se toisent.

— Oui, on promet.

— Sur Allah ?

Les ridules au coin des yeux de la femme en blanc laissent deviner un sourire amusé.

— Sur Allah.

— D’accord, alors il faut aller sur la porte d’Ishtar.

— Tu te fous de nous ? C’est justement parce qu’on n’a rien trouvé là-bas qu’on a fini par comprendre que la porte la plus empruntée n’était pas celle d’Ishtar.

— Oui, parce qu’on cherchait une tombe, mais la stèle, elle, est bien là-bas. Elle a été découverte il y a longtemps près de la porte d’Ishtar. Réfléchissez, comment pourrait-on connaître la légende de Nitocris si la stèle qui en parle est encore enterrée sous les ruines de la porte de Samas.

— Le site autour de la porte d’Ishtar est ouvert au public aujourd’hui, dit le troisième homme qui, jusque-là, n’avait pas parlé. Ça va être compliqué de rester discrets.

La Chef réfléchit un moment. Puis elle rallume son talkie-walkie.

— Al’atfal, restez sur le site. Nous, nous partons faire un peu de tourisme avec nos invités.

 


	


Chapitre 20
Asli est partie devant dans sa voiture, avec le vieux Hassan, qui n’avait rien demandé, et deux Himaat Algamar. Derrière eux, celle qui se fait appeler Eamaty les suit de près dans son propre 4X4. Assise confortablement à l’arrière, un revolver pointé sur la nuque de Lucas, elle se fait conduire par Rina.

— Alors, demande la femme voilée, qu’est-ce que deux tourtereaux comme vous ont à voir dans cette affaire ?

— Tourisme. Réponds sèchement Rina.

— Mais, bien sûr, vous aussi.

— Comment ça « vous aussi » ? demande Lucas. Vous avez croisé quelqu’un d’autre qui recherchait cette tombe.

— C’est vous qui posez les questions maintenant ? … Amusant.

La jeune femme armée se redresse sur son siège et enfonce son arme dans les cheveux de Lucas. Il se raidit d’un coup.

— Vous allez me dire ce que vous cherchez comme ça ?

Ils ne savent pas quoi répondre.

— Vous allez me dire ? répète-t-elle en montant le ton.

— Notre amie ! s’affole Rina. On est à la recherche de notre amie, c’est tout. On vous laissera prendre tous les objets de valeur que vous voudrez, nous, on veut juste retrouver notre amie disparue. Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle était elle aussi à la recherche du tombeau de Nitorcis.

— La femme range son arme et recule sur le dossier de son siège.

— Vous devriez rentrer chez vous, boire un thé glacé et regarder une comédie romantique plutôt que de risquer bêtement vos vies pour des chimères.

Débarrassé de l’arme dans son dos, Lucas regagne en courage et réitère sa question.

— Vous avez dit que quelqu’un d’autre était venu avant nous… C’était qui ? C’était quand ?

La jeune femme le toise avec curiosité.

— Tu sembles y tenir à ton amie, toi. Et tu es prêt à mettre ta vie en danger pour le retrouver ? Ce n’est pas du courage ça, c’est de la folie.

Les voitures s’arrêtent sur le parking à côté de la fausse porte d’Ishtar. Les Himaat Algamar cachent leurs armes sous leurs djellabas et tout le petit groupe pénètre dans le palais reconstruit du roi Nabuchodonosor.

Les murs de briques qui entourent la reconstitution sont vertigineux. Ils s’élèvent droit vers le ciel sans plafond. De larges ouvertures en arc roman participent à l’effet grandiose de l’endroit. Les visiteurs pénètrent dans une première cour rectangulaire, dont les plus larges côtés sont fermés par le même type de murs qui entourent le palais. Sur les autres côtés, de plus petits murs donnent accès à une succession de petites salles et de couloirs, aussi à ciel ouvert, qui, vus du ciel, font davantage penser à un labyrinthe qu’à un palais antique.

— Alors, demande, le plus grand des Himaat Algamar, elle est où la véritable porte d’Ishtar.

— Suivez le guide, dit sobrement Asli d’un geste de la main.

En groupe serré, ils marchent vers le nord, en direction de la fameuse porte. Ils arrivent à hauteur d’un plus petit mur ne dépassant pas les deux mètres, mais au lieu de continuer tout droit en direction de la véritable porte d’Ishtar, elle tourne en direction du labyrinthe.

En silence, tout le monde la suit sans se poser de question. Enfin, elle s’arrête devant une ouverture qui donne sur une petite pièce.

— Voilà, c’est là.

Au moment de pénétrer dans les lieux, elle retient discrètement Lucas et Rina par la manche pour laisser passer les autres devant. La pièce est vide. Les trois Himaat Algamar regardent de tous côtés.

— Il n’y a rien ici.

Ils se tournent vers Asli, mais elle n’est plus dans la pièce, elle vient de disparaître avec Rina et Lucas.

Asli et ses amis ont profité de ces deux secondes d’inattention pour s’enfuir à travers le dédale des couloirs. Immédiatement, les Himaat Algamar leur emboîtent le pas, mais les couloirs enchevêtrés vont dans toutes les directions et les fuyards sont très vite hors de portée.

— Séparons-nous ! crie la chef. Ils ne doivent pas nous échapper.

Tout en courant à droite à gauche entre les épais murs de briques, Lucas n’en revient pas d’avoir berné ses assaillants aussi facilement.

— Je crois qu’ils ne sont plus derrière nous.

— Ne te retourne pas et suis-moi si tu veux vivre.

— Tu penses pouvoir les semer ? demande Rina. Ils doivent nous talonner de près.

— Je ne veux pas les semer, je veux juste les devancer suffisamment pour arriver à la voiture avant eux.

Leur course les mène à une ouverture qui rejoint la grande cour par laquelle ils étaient entrés. Rina se demande si c’est le hasard ou si Asli connaît véritablement le plan du labyrinthe par cœur. Mais l’heure n’est pas aux questions, ils sont maintenant à découvert, ils doivent courir de toutes leurs forces pour rejoindre le parking.

Seul le grand costaud les a vus sortir du labyrinthe, mais ils ont trop d’avance. Il hésite à leur tirer dessus, mais les gardiens postés aux quatre coins du palais représentent un risque trop élevé. Il court le plus vite possible pour les rattraper. Malheureusement pour lui, une djellaba n’est pas le vêtement le plus adapté à ce genre de situation.

Asli arrive la première à sa voiture, elle démarre en trombe pendant que les deux autres sautent sur les places arrière. Les pneus soulèvent la poussière. À toute vitesse, ils quittent le parking et rejoignent la route. Là, juste devant la grande porte aux briques bleues, une silhouette sortie de nulle part, bondit devant eux. Asli a juste le temps de freiner pour ne pas la percuter. C’est le vieux Hassan. Sans poser de question, elle lui ouvre la porte, il entre et la voiture repart aussi sec.

Un dernier regard dans le rétroviseur, Asli voit l’homme en blanc courir vers sa voiture et tenter de l’ouvrir sans succès. Ce n’est visiblement pas lui qui a les clés.

— C’est bon, on est hors de danger.

Lucas regarde lui aussi derrière eux.

— Tu es sûre ?

— Oui, d’ici à ce qu’ils se rassemblent, on sera loin. Et leur 4X4 est pratique pour traverser le désert, mais sur la route, c’est moi la plus rapide.

Hassan lève les mains au ciel.

— Qu’Allah t’entende, mon enfant.

[image: Image]

 

Palais de Babylone

 





Chapitre 21
Ismaël Benibrahim est arrivé à Bagdad, il n’a pas de valise, juste un petit sac à dos. À peine sorti de l’aéroport, il saute dans un taxi et demande à être conduit à l’avenue Abu Nawas dans le quartier de Rusafa. Quelques minutes plus tard, le chauffeur le laisse devant un grand immeuble d’une demi-douzaine d’étages. Il prend son sac et se dirige vers l’entrée. Là, une petite dame est en train de passer le balai. Elle le voit et lui sourit.

Ismaël est habillé d’un simple jean et d’une chemise blanche, mais la dame remarque tout de suite que ceux-ci ont été bien repassés, il est rasé de près et une belle montre à son poignet augure qu’il appartient à une certaine classe sociale. De celle qui impose le respect.

— Bonjour jeune homme.

— Bonjour madame… Je viens voir Asli Adiyaman, elle habite bien ici ?

— Bien sûr, oui, elle est au troisième. Vous êtes un ami ?

Ismaël a vite compris qu’un peu d’éloquence peut ouvrir pas mal de portes. C’est lorsqu’il était étudiant qu’il a appris, en s’inspirant de ses professeurs. Une tenue élégante pouvait imposer le respect et une attitude courtoise facilitait l’empathie. Les deux associées ont fait de lui celui qu’il est aujourd’hui. Une personne qui inspire la confiance.

— Un cousin oui. Je viens lui rendre visite, ça fait longtemps que je ne l’ai pas vue.

— Un cousin ! Merveilleux. Elle ne reçoit pas beaucoup de famille. Elle sera certainement ravie de vous voir.

— Oui, j’y compte bien… Elle est chez elle ?

— Ah non, pas aujourd’hui, elle est partie tôt ce matin et m’a laissé les clés. Il va falloir l’attendre.

— Bien, alors j’attendrai. Merci à vous.

— Je vous en prie, à bientôt.

La petite dame sort à l’arrière de l’immeuble pour y jeter les poussières. Ismaël profite qu’elle lui tourne le dos pour prendre l’escalier et monter au troisième étage.

Arrivé sur le palier, il y a deux portes, il frappe au hasard à l’une d’elles. Elle ne s’ouvre pas, mais une voix d’homme résonne derrière.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Oh, pardon, je venais voir Madame Adiyaman.

— C’est en face.

Ismaël se retourne vers la bonne porte et essaie de l’ouvrir. Évidemment, elle est fermée. Il sort alors deux petites tiges de fer qui étaient accrochées à son porte-clés et commence à triturer la serrure. L’été dernier, en vacances chez son frère, il a appris l’art d’ouvrir n’importe quelle serrure avec deux bouts de métal et un peu de dextérité. C’est son neveu de 12 ans qui l’a initié. Un loisir étonnant pour un enfant de cet âge, mais qui peut se révéler bien utile quand on perd ses clés, ou quand on doit forcer l’appartement d’une inconnue.

La serrure réagit à son mouvement de poignée par un petit clic. Il ouvre la porte et pénètre dans l’appartement.

 





Chapitre 22
Dans la voiture qui file à toute vitesse vers Bagdad, chacun reprend doucement ses esprits.

— J’ai vraiment cru que vous alliez partir sans moi, dit le vieux Hassan.

— Je suis désolée, je savais qu’ils n’en avaient pas après vous, dans la panique, j’ai priorisé la sécurité des deux jeunes.

— Vous n’avez pas tort. Quand vous vous êtes enfuis, ils sont partis tous les trois à votre poursuite et ils m’ont laissé tout seul… C’est même un peu vexant.

— S’ils n’ont rien trouvé sur votre site, ils devraient vous laisser tranquille. Ils savent bien que, comme vos fouilles sont illégales, vous n’allez pas ébruiter l’affaire.

— C’est quand même incroyable tout ce tapage pour quelques briques, dit Lucas.

— Mais alors la tombe de Nitocris ? demande Rina. Vous ne l’avez vraiment pas trouvée ?

Le vieil homme s’agace un peu.

— Aucune trace, non. Mais la découverte de la porte de Samas devrait suffire à éblouir tout passionné d’histoire. Qu’est-ce que vous avez tous avec cette histoire de Nitocris ?

Lucas prend alors le temps de lui expliquer toute l’histoire. La quête d’Esther, son message énigmatique, et la tombe de Nitocris comme seul indice.

— Esther, vous dites… Oui, je me souviens d’elle. Une jeune femme assez jolie d’ailleurs.

— C’est vrai, vous l’avez vue !? Demande Lucas.

— Elle est passée chez moi pour visiter les fouilles, il y a quelques mois de ça. Elle cherchait effectivement la tombe de Nitocris. Je l’ai redirigée vers la stèle funéraire. Si elle voulait trouver la tombe, elle devait commencer par là.

Rina se penche vers Asli…

— Attends, cette stèle existe vraiment ? Je croyais que tu avais inventé cette histoire pour pouvoir nous sortir de ce guêpier.

— C’était bien un bluff. La seule idée que j’ai eue, c’était de les perdre dans le labyrinthe. Ils cherchaient une stèle, je leur ai fait miroiter qu’elle se trouvait là.

— Ce n’est pas pour autant qu’elle n’existe pas, dit Hassan, mais ce n’est pas à Babylone que vous la trouverez.

— Comment ça ? Pas à Babylone, demande Rina. Si la tombe est à Babylone, pourquoi la stèle n’y serait pas ? Ça n’a aucun sens.

Hassan sourit.

— Avez-vous lu le texte d’Hérodote qui relate cette histoire autour du tombeau de Nitocris ?

— Oui, enfin, non, répond Rina agacée. On nous l’a racontée.

— Alors, vous devriez la lire, et en entier.

— J’ai déjà cherché sur mon téléphone, dit Rina, je n’ai pas réussi à mettre la main sur le texte original.

Sans lâcher le volant, Asli lui tend son smartphone.

— Essaie avec le mien. J’ai accès à des bases de données sur les recherches en Irak. Tu devrais le trouver là-dedans.

Rina prend l’appareil et réitère ses recherches. Après quelques instants, son visage s’éclaircit.

— Ah, ça y est ! J’ai quelque chose « L’apaté de Nitocris ».

— « La pâtée de Nitocris ? » demande Lucas.

Rina le regarde de travers et continue sa lecture à haute voix.

— Bla bla bla… Elle fit mettre sa tombe gravée au-dessus de la porte la plus empruntée de la cité… bla bla le trésor et le message « un de ceux qui régnera après moi à Babylone pourra ouvrir mon tombeau, si et seulement si, il se trouve à en manquer ».

Rina lève la tête vers Hassan.

— Oui, on le sait déjà, tout ça.

— La suite. C’est la suite qui est intéressante, mon enfant.

Sans chercher à comprendre, Rina se replonge dans la lecture.

— « Quelques décennies plus tard, le roi Darius, attiré par le trésor, fit ouvrir la tombe… Et n’y trouva rien. Ni la reine ni le trésor. Seulement une inscription qui disait : Si tu n’étais pas insatiable de richesse et honteusement cupide, tu n’ouvrirais pas les tombeaux des morts. »

Le vieux Hassan ne peut retenir un petit rire.

— Eh oui, la tombe de Babylone n’était qu’un leurre. La reine n’a jamais été enterrée ici.

— Le premier troll de l’histoire, dit Lucas effaré.

— Mais alors, demande Rina, où est la tombe ? Où est la stèle ?

— Il y a un indice dans le texte que tu n’as pas relevé et, pourtant, il indique précisément où chercher.

Rina relie en silence le texte, mais ne relève rien.

— Je ne vois pas. C’est en référence au roi Darius ?

— Non, avant.

— Bon ! s’impatiente Asli. Si vous le savez, dites-le-nous.

Un peu déçu de ne pas avoir prolongé le suspens plus longtemps, Hassan consent à tout leur dire.

— La gravure. Le texte mentionne une gravure sur la tombe, c’est le seul élément autre que le nom de la reine et le message.

Rina reprend la lecture sur ce passage :

— « Elle fit placer sa tombe gravée de son nom et d’un croissant de lune… »

Lucas regarde Rina bêtement.

— C’est un indice ça ?

— En tout cas, dit Hassan, c’est quand votre amie a lu ce passage qu’elle dit avoir compris où se trouvait la stèle.

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 27 ans
Ninive était tombée, seules les armées de la cité d’Haram résistaient à la puissance de Babylone. J’avais épousé Nabûbalassuiqbi Prince d’Harran. Cet homme, d’une grande sagesse, était aguerri dans l’art de la guerre, aussi, je l’assistais tant dans la gestion des affaires courantes de la cité que dans les campagnes menées contre l’ennemi. Cette année-là, lors d’une nuit de pleine lune, je donnai naissance à mon fils unique. Dans ses premières semaines, il était très malade et je crus qu’il ne survivrait pas. Je priai Sîn, le dieu protecteur de la cité, et je lui fis des offrandes pour qu’il entende mes prières. Il fit alors une éclipse de Soleil et mon fils fut guéri. C’était un signe, mon enfant était béni des dieux. Je compris qu’il était promis à une grande destinée. Je lui donnai alors le nom de Sinide qui signifie « Sîn est loué ».

Depuis ce moment, l’éclipse devint mon emblème. Je fis graver sur les frontons du palais d’Harran un croissant de soleil caché derrière la lune. Les profanes n’y voyaient qu’un simple croissant de lune, mais à nos yeux, le symbole était bien plus profond, il représentait l’association des deux plus puissants dieux de Mésopotamie, celui du soleil et celui de la lune.

J’entrepris dès lors de comprendre la mécanique des mouvements du ciel. Si la conjonction du dieu Sîn et du dieu Samas est annonciatrice de miracles, je voulais être capable de prévoir leur arrivée. Astharban, un grand mathématicien du pays d’Edom, avait inventé un système de numérotation qui s’adaptait tant aux peuples qui comptaient sur une base de dix qu’à ceux qui comptaient sur une base de douze. Son système mathématique, imaginé sur une base de soixante, s’adaptait à tout et permit de compter le temps et de découper le calendrier avec suffisamment de précision. Son calendrier de 365 jours construit sur les cycles du soleil et de la lune me permit de calculer exactement à quel moment les prochaines éclipses auraient lieu. Des mathématiciens du monde entier, comme Thalès de Milet en Grèce, Harsiésis de Saïs en Égypte s’inspirèrent par la suite de ses travaux. Cette connaissance, qu’il m’avait transmise, me donnait un don de prédiction qui me serait bien utile quelques années plus tard.





Chapitre 23
L’appartement d’Asli est impeccable. Grand et lumineux, il est arrangé avec goût et sans démesure. Pas la moindre trace de poussière sur les meubles, pas une assiette sale dans l’évier. Ismaël se croirait dans un appartement témoin, ou dans une des pages du catalogue IKEA. Limite trop propre à son goût. Il entre dans le bureau, inspecte rapidement la bibliothèque. C’est une habitude qu’il a prise à force de fréquenter ses collègues chercheurs. Pour connaître une personne, il regarde toujours ce qu’elle lit. On ne peut pas mentir avec une bibliothèque. Montre-moi ce que tu lis, je te dirai qui tu es, pense-t-il en faisant glisser ses doigts sur les étagères.

 

Beaucoup de livres sur l’histoire, il s’en doutait un peu. Quelques vieux ouvrages reliés du 19e siècle, qui n’ont pas dû être beaucoup plus. Des revues et des textes photocopiés sur la religion, la gnose, les Yézidis… Là il touche à plus intéressant. Cette bibliothécaire ne s’intéresse pas qu’à l’histoire du pays. Visiblement, les religions de cette région du monde semblent tout autant la fasciner. Est-ce un signe d’ouverture d’esprit ou d’intégrisme religieux ? Il ne peut pas encore le dire.

À côté de la bibliothèque, un grand placard en bois brut est fermé à clé, mais la clé est restée sur la serrure. Il l’ouvre. Bingo ! Tous les dossiers intéressants sont là. Toutes les fouilles et les recherches sur la haute Antiquité en Irak. Il les feuillette, pour essayer de distinguer quelques noms, quelques adresses. Il y a des coupures de presse, des articles scientifiques stabilotés de toutes les couleurs, des carnets de notes manuscrites avec des croquis, des plans, des traductions de textes cunéiformes… Mais il n’y trouve aucun élément associé à quelque fouille illégale. Que des lieux communs, rien de légalement répréhensible. Les recherches de la bibliothécaire semblent converger sur un thème récurrent, la bibliothèque de Ninive, et plus précisément, sur ce qu’elle a pu devenir après l’invasion des Babyloniens au début du 6e siècle av. J.-C. À en croire ses notes, des indices convergent vers l’existence d’une bibliothèque qui aurait été cachée au cœur de Babylone, puis, à l’arrivée des Perses, toutes les traces auraient disparu.

 

Il se tourne alors vers le bureau à côté. Il s’assoit devant l’ordinateur et l’allume. Comme prévu, l’écran affiche une demande de mot de passe. Il regarde autour de lui, à la recherche d’un indice. Dans les films, il y a toujours la photo d’un chien avec son nom sur le collier, ou un petit mot, collé au scotch sous la table… Mais c’est dans les films.

Il tente des noms au hasard en lien avec les centres d’intérêt de la propriétaire des lieux. Il tape d’abord « ASSURBANIPAL », le nom du roi assyrien qui a constitué la bibliothèque de Ninive. Puis « NABUCHODONOSOR », celui qui a pillé la bibliothèque… Plus qu’une chance.

Il se rappelle les dossiers sur les religions. La proportion de textes sur les Yézidis n’est certainement pas anodine. Il cherche un mot-clé qui y serait associé. Il se rappelle que les Yézidis ont 7 anges, l’un d’eux est peut-être le mot de passe. Après avoir pianoté sur son smartphone, il retrouve un nom qu’il avait oublié. « MALEK TAUS », l’ange principal de cette heptarchie. Il se souvient de l’avoir étudié lorsqu’il était plus jeune. Cet ange, qui se présente sous la forme d’un paon, est perçu comme démoniaque chez les musulmans. C’est notamment à cause de cette mauvaise interprétation que les Yézidis ont tant été pourchassés durant l’Histoire. Pourtant, cet oiseau est aussi associé au Simurgh ou au Phénix qui sont des oiseaux aimés et admirés dans nombre de poèmes musulmans soufis. À tout hasard, il tape son nom sur l’ordinateur, mais, là encore, c’est un échec.

Dépité, il décide de fouiller le reste de l’appartement. C’est là qu’il entend des voix dans le couloir et le bruit d’une clé dans la serrure.

Il prend la première porte à sa droite et se cache en vitesse. À travers l’entrebâillement de la porte, il peut observer sans être vu.

Quatre personnes pénètrent dans l’appartement, une femme d’une quarantaine d’années à l’air assuré. Les traits du visage fins, les cheveux lisses d’un noir de jais. Ismaël la reconnaît d’après les photos qu’on lui a montrées, c’est Asli Adiyaman, la bibliothécaire. Deux jeunes de vingt-cinq ou trente ans l’accompagnent. Un Occidental hirsute aux cheveux longs et une jolie jeune femme au teint mat. Enfin, derrière eux, un petit monsieur d’âge mûr qui semble se demander ce qu’il fait là.

— On va regarder cette histoire de croissant de lune tout de suite. Dit Asli en se dirigeant vers son bureau.

Elle allume son ordinateur, pianote son mot de passe et se connecte à Internet. De là où il est, Ismaël essaie de voir le mot de passe, mais son angle de vue ne lui permet pas.

 

La jeune femme rejoint Asli dans le bureau.

— D’après le texte d’Hérodote, dit-elle, Nitocris était la mère du roi Nabonide, mais elle était plus connue sous le nom d’Adad-guppi.

— Pas étonnant, répond Asli sans quitter son écran des yeux, les noms des gens à cette époque n’étaient pas figés dans le marbre. On portait un nom dans une cité, et lorsqu’on changeait de statut ou de lieu de vie, on en adoptait un autre, en rapport au titre ou au dieu tutélaire de la cité. C’était courant.

— Comme avec Toutankhamon, dit Rina, qui s’était fait appeler Toutankhaton à la mort de son père parce qu’il vénérait encore le dieu Aton. Puis les prêtres lui ont fait comprendre que s’il voulait continuer à régner, il avait intérêt à changer son Aton pour Amon, un dieu plus populaire parmi le clergé.

Asli lève les yeux.

— Je ne connaissais pas cette anecdote, mais oui, c’est tout à fait ça. J’imagine que Nitocris devait avoir un lien quelconque avec l’Égypte puis, plus tard, elle a dû changer son nom pour s’adapter à la mythologie mésopotamienne.

De son côté, le jeune homme est parti chercher des verres d’eau dans la cuisine. Il en donne un au petit monsieur resté dans le salon et apporte les trois autres dans le bureau.

Asli semble avoir trouvé quelque chose sur son ordinateur.

— Je crois que j’ai un truc. Adad-guppi était très attaché au dieu Sîn, le dieu de la lune.

— D’où le symbole sur sa tombe, j’imagine, enfin, sur sa fausse tombe, dit le garçon.

— Elle aurait vécu une bonne partie de sa vie dans la cité dont ce dieu était tutélaire.

— Et c’est ?

— Harran, en Turquie.

— Purée, s’agace l’Occidental, jusqu’où il faudra aller pour la retrouver.

 

La jeune fille retourne dans le salon et s’attarde un moment sur la mine renfermée du vieil homme.

— Tout va bien, Hassan ?

Il lève un regard las vers elle.

— Ils vont vous retrouver, vous savez, ce n’est qu’une question de temps. Si ce n’est pas à la porte de Samas, ce sera ailleurs, mais ils vous retrouveront.

— Ils ne nous trouveront pas, parce qu’on sera partis. Annonce la bibliothécaire en sortant du bureau d’un pas vif.

— Il y a bien une stèle mortuaire à Harran, dit-elle. Je viens de vérifier. Je prends quelques affaires et on y va.

— J’ai le temps de prendre une douche ? demande la jeune femme.

— Si elle est rapide, oui.

Ismaël regarde derrière lui. Il est dans une salle de bain. Il n’a que très peu de temps pour se cacher. Il ouvre une petite armoire, à côté de la baignoire, mais elle est remplie de serviettes et de produits d’hygiène. À côté du meuble, il y a un petit espace qui le sépare du mur. Ne trouvant rien de mieux, il s’y glisse sans voir que c’est déjà la place du balai et de l’aspirateur. Dans la précipitation, il se prend le manche dans le nez et se cogne le pied.

C’est à cet instant que la jeune femme entre dans la pièce.

Il réprime un cri de douleur et rattrape le balai avant qu’il ne tombe.

De l’angle où il se trouve, elle ne peut pas le voir. Son cœur accélère, il n’est pas fait pour ce genre de situation. C’est un chercheur, pas un espion. Il essaie au mieux de ne pas bouger. La position est très inconfortable, mais il arrive à la tenir.

La jeune femme s’est déshabillée et entre dans la douche. Il pourrait la voir à travers la vitre, mais c’est un garçon convenable. Il lève les yeux au plafond pour ne pas la regarder. Elle sort rapidement de la douche, se sèche, se rhabille et quitte la pièce.

Ismaël n’ose plus bouger, il a trop peur que quelqu’un d’autre ne débarque dans la salle de bain. Il entend simplement la voix de la bibliothécaire.

— Hassan, on va vous déposer à un taxi, si les Himaat algamar finissent par retrouver l’appartement, vous serez plus en sécurité chez vous. Je vous paye la course.

Elle claque la porte d’entrée. Ils sont partis.
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Chapitre 24
Istî réajuste la toile de lin blanc qui lui protège le visage. Deux Himaat algamar accourent vers elle. L’un d’eux lui montre son téléphone qu’il vient de raccrocher.

— Ça y est, dit-il, on a identifié la femme. Il s’agit d’Asli Adiyaman.

— Asli Adiyaman, répète-t-elle pensive. Qui est cette femme ? Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?

— On ne sait pas encore, il semble que ce soit une amatrice en histoire de l’art ou quelque chose comme ça. Par contre, on a son adresse, elle vit à Bagdad.

— Et les deux autres ?

— Pas d’info, d’après ce que j’ai compris, c’est à eux qu’Asli voulait montrer la stèle de Nitocris.

Istî réfléchit. Elle se met accroupie, puis trace un dessin du bout du doigt dans le sable.

Elle récapitule les informations dont elle dispose. Une femme irakienne, accompagnée d’un Occidental et d’une jeune femme à l’accent égyptien. Tous trois à la recherche du tombeau de Nitocris.

— On fait quoi ? demande l’homme. On va à Bagdad ?

— Non, s’ils sont un tout petit peu malins, ils ne vont pas y rester.

— Ben alors, on fait quoi ? On ne va quand même pas les laisser aller sans rien faire ?

— Je pense savoir où ils vont, et cette fois, j’espère bien qu’ils ne nous fileront pas entre les doigts.

L’homme hésite puis demande.

— Vous savez ce qu’ils cherchent précisément.

— Oui, ils sont sur la piste d’Esther.

— Esther, s’étonne l’homme. Mais ça fait des mois que…

— Je sais bien, mais eux ne le savent pas.

— Mais alors, ça veut dire…

— Qu’ils vont aller à Harran. Prévenez nos frères basés en Turquie, nous allons avoir besoin d’eux.

 





Chapitre 25
— Vous ne voulez vraiment pas que je conduise un peu ? demande Lucas.

— Ma voiture, mes règles. Réponds sobrement Asli.

Après avoir déposé Hassan à une station de taxis, la voiture à a filé plein nord-ouest, vers la Turquie.

Assis à côté d’Asli, Lucas n’ose rien dire. Elle conduit de manière assurée avec toujours la même impatience dans le regard.

Derrière eux, Rina est allongée en position fœtale sur la banquette arrière. Les yeux fermés, le visage détendu, elle s’est endormie.

— Tu sais, dit Asli à Lucas. Ce n’est pas que je ne veuille pas que tu conduises, mais quand on est une femme dans ce monde, et encore plus dans cette région, il faut deux fois plus de fermeté si on veut se faire respecter un minimum.

— Je… Je comprends, c’est juste que ça me gêne de vous avoir embarquée dans cette galère. À cause de moi, vous avez quand même failli vous faire tuer et, maintenant, vous voilà obligée de fuir votre appartement.

Asli sourit.

— Parce que tu penses encore que c’est pour toi que je fais tout ça ? Si c’est le cas, rassure-toi tout de suite, tu n’es pas dans l’équation. Ton Esther est l’amie de Rina et Rina est mon amie. Ça n’est pas plus compliqué que ça.

— Oui, mais…

— Il n’y a pas de maïs. En amitié comme en amour, il y a des principes qui exigent parfois de faire des sacrifices. C’est comme ça. On ne va pas abandonner les gens que l’on aime juste parce que c’est difficile. En tout cas, ça n’est pas comme ça que je fonctionne.

— Ça n’empêche que je culpabilise quand même. Si j’avais eu le message plus tôt, les choses auraient sûrement été plus simples.

— Ou pas. Tu ne sais pas ce qui aurait été plus simple ou plus compliqué. Et puis, si j’ai bien compris, ton Esther n’est pas une petite nature innocente, elle savait où elle mettait les pieds. C’est normal que tu t’inquiètes, mais tu devrais lui faire davantage confiance.

Lucas regarde la pilote l’air pensif, puis tourne la tête sur Rina derrière lui.

— J’ai l’impression d’entendre Rina. Elle aussi, quand je l’écoute, j’ai l’impression que rien ne l’atteint.

Asli jette un coup d’œil rapide sur le siège arrière. Son amie dort toujours.

— Tu la connais bien, Rina ? demande-t-elle.

— En fait non. On s’est connus il y a quelques années. Esther m’a beaucoup parlé d’elle, je sais qu’elle est très douée dans son domaine et qu’elle a du caractère, mais pas beaucoup plus. En vérité, on ne s’est jamais autant côtoyés que ces trois derniers jours.

— Et après trois jours, comment tu la trouves ?

— Courageuse. Elle fonce, elle ne doute jamais… Elle m’impressionne.

— Je comprends que tu penses ça d’elle, c’est une sacrée nana. Mais méfie-toi des apparences, elle n’est pas si solide que ça, tu sais.

— Comment ça ?

— Quand elle était enfant, elle était très sensible, trop d’après son père. Ses parents avaient fait en sorte qu’elle vive une enfance insouciante, loin des affres de la société. Mais ça n’a pas duré. Quand le printemps arabe est arrivé en Égypte, sa mère était une des premières sur le front. Elle voulait un monde meilleur pour sa fille et elle ne voulait pas regretter de passer à côté de l’histoire. Malheureusement, la répression de la police a été violente, et elle a été gravement blessée.

— Je ne savais pas. Elle ne m’a jamais parlé de sa famille.

— Cet événement a traumatisé Rina. Depuis lors, elle s’était enfermée dans un mutisme quasi complet. Son père était inquiet, il m’en parlait souvent et ne savait comment faire pour la dérider.

Lucas referme la fenêtre entrouverte de sa portière. Le sifflement du vent qui résonnait dans la voiture s’étouffe brusquement.

— C’est finalement l’Histoire qui l’a sauvée.

— L’Histoire ?

Celle avec un grand « H ». Et de l’Histoire, il y en a en Égypte. C’était, d’une part, pour elle, une manière de mieux comprendre le monde et ses absurdités. Elle avait compris très tôt que l’histoire est cyclique. Les humains sont assez bêtes pour reproduire régulièrement les mêmes erreurs. Pour elle, apprendre et comprendre le passé lui donnait l’impression de mieux appréhender l’avenir.

— Et d’autre part ?

— Ça la faisait rêver. Ces histoires de dieux à têtes d’animaux, ces monuments mystérieux, ces légendes… Tout ça lui permettait de s’échapper, loin des vicissitudes du présent.

— C’est en s’enfermant dans les livres qu’elle a changé alors.

— Elle n’a pas changé, elle a juste mieux caché ses sentiments. Avec le temps, elle a appris à donner le change, à faire comme si rien ne l’atteignait. Quand sa mère a fini par mourir, elle a caché sa peine, elle faisait comme si de rien n’était. Mais son père, qui la connaissait bien, savait qu’elle était très affectée.

— Et aujourd’hui, comment elle est ?

— Je ne sais pas. Je suis partie pour l’Irak, il y a déjà longtemps et on ne se voyait que sporadiquement. Mais je sais qu’aujourd’hui encore, malgré sa force et son courage, elle reste toujours très sensible. Même si elle ne l’avouera jamais.

— J’aurais aimé lui éviter toute cette affaire. Elle mérite mieux.

— Ou peut-être au contraire que ça lui fait du bien. Elle vole au secours de son amie, elle m’a revue, elle voit du pays, et je crois qu’elle t’aime bien.

— Je l’aime bien aussi.

Derrière eux, la jeune femme immobile, les yeux toujours clos, ne peut réprimer un léger sourire.

 


	


Chapitre 26
Ismaël a quitté l’appartement. Il a marché quelques pas, le long de l’avenue, pour finir sur la terrasse d’un café au bord du Tigre.

Le patron lui apporte un ver de jallab, boisson fraîche et sucrée à base de datte, et un kleicha bien nourrissant pour l’accompagner.

Il prend son téléphone et déverrouille la fonction avion. Il y a deux messages du Colonel Farès. Sans prendre le temps de les écouter, il préfère le rappeler directement.

 

La voix forte du colonel résonne dans l’écouteur.

— Alors, vous en êtes où ?

— Je suis allé dans son appartement, j’ai tout fouillé. Il semble qu’elle fasse des recherches sur la bibliothèque de Ninive, mais je n’ai aucune preuve d’activités illégales.

— Vous avez bien cherché ?

— Sauf sur son ordinateur que je n’ai pas réussi à ouvrir, mais je l’ai pris avec moi avec quelques documents. Avec un peu de patience, j’arriverai peut-être à en tirer quelque chose.

— Vous avez bien fait… Et pour ce qui est des Himaat algamar, vous avez quoi ?

— Apparemment, ils ne sont pas alliés, je crois même que la bibliothécaire cherche à les éviter.

— Et elle. Elle est où maintenant ?

— Partie. Pour Harran en Turquie, avec deux autres personnes.

— En Turquie, ça ne va pas faciliter les choses… S’ils vont là-bas, les Himaat algamar iront aussi.

— Il y a des chances oui.

— Vous devez les suivre.

— Pardon Colonel ? Vous semblez oublier que je ne suis pas agent secret moi. J’ai failli me faire prendre dans l’appartement. Je ne sais pas faire ça… Je suis chercheur, rien de plus.

— Et vous, vous semblez oublier qui vous paye. Au vu de l’urgence, je n’ai pas le temps d’envoyer quelqu’un d’autre.

— Mais je n’ai aucune compétence…

— Bien sûr que si. Vous pensez que mes agents seraient capables de comprendre ce que fomente cette dame ? Ils n’y connaissent rien en archéologie.

— Il doit bien y en avoir dans le lot qui…

— Ça suffit. Vous voulez retrouver vos poteries volées… Eh bien, c’est la seule piste. Faites ce que je vous dis et tenez-moi au courant.

Ismaël n’a pas le temps de répondre, le colonel a déjà raccroché.

Il soupire et avale une gorgée de son jus. Il n’a visiblement pas d’autre choix que de repartir pour la cité d’Harran.

 





Chapitre 27
La nuit est tombée sur la région d’Harran. Une voiture quitte une route bordée d’arbustes et pénètre dans la vieille ville. Elle se gare le long d’un muret, éteint ses phares et coupe le contact. Le ronronnement de la voiture, qui s’arrête, réveille Lucas. Rina et Asli sortent en premier, suivies de près par le français. Les rues ne sont pas éclairées, mais le ciel est dégagé, et la lune, presque pleine, répand une lumière pâle sur la cité. Il est bien trop tard pour trouver un hôtel ouvert à cette heure-ci. Partis avec précipitation, ils n’ont pas pensé qu’il leur faudrait bien dormir quelque part une fois arrivés sur place.

— Bon… Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Lucas.

Rina remarque une lumière allumée plus loin dans la rue.

— C’est pas un café ça, là-bas ?

Asli avance un peu pour mieux voir.

— Ça m’en a tout l’air. Allons voir si on peut y manger un morceau.

Le café ne paye pas de mine, mais il a le mérite d’être ouvert. Il n’est pas bien grand, mais bien éclairé, les murs décrépis sont recouverts d’affiches de films trucs plus ou moins connus. Au milieu de la salle, trois personnes sont assises autour d’une table et jouent au Tavla, sorte de backgammon turc. L’un deux, un homme assez corpulent, se lève et vient à la rencontre des visiteurs.

— Merhaba messieurs dames, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

Asli comprend qu’il s’agit du tenancier des lieux.

— Merhaba. Je sais qu’il est très tard, dit-elle, mais on se demandait si vous aviez quelque chose à manger.

L’homme fait une moue embêtée.

— Malheureusement, je ne sers que des boissons ici. Pas à manger.

— Ah, et bien tant pis, on va vous prendre quelque chose à boire alors.

Asli, suivie des deux autres s’assoient autour d’une table pendant que le tenancier se frotte la moustache en réfléchissant.

— Attendez, dit-il, il doit me rester du pidé et du fromage. Ce n’est pas grand-chose, mais ça vous remplira un peu l’estomac.

Il abandonne ses partenaires de jeu et disparaît dans l’arrière-boutique.

Quelques instants plus tard, il revient avec une grande planche garnie d’un grand pain rond et de tranches de fromage finement coupées. De son autre main, il tient un petit plateau avec trois vers d’ayran.

— Voilà, dit-il, qu’on n’aille pas dire que le bon Ali laisse les étrangers mourir de faim.

Les trois convives mangent avec appétit, comme s’il s’agissait d’un festin de roi.

Ils se désaltèrent de leur verre de lait fermenté. Lucas n’a jamais aimé l’ayran, mais l’attention de leur hôte est si prévenante qu’il ne dit mot et fait mine d’apprécier la boisson.

Un des deux autres hommes s’avance vers eux, prend une chaise et s’assoit à leur côté. Il a l’air d’avoir une vingtaine d’années, assez mince, les cheveux décoiffés, il a le sourire généreux et le regard pétillant de curiosité.

— Touristes ?

— Oui, touristes, répond poliment Rina.

— Vous venez d’où comme ça ?

— De Bagdad.

— Ah, des voisins. C’est pas souvent qu’on a des Irakiens qui viennent visiter le pays.

— Harran est une belle ville, répond Rina. Elle vaut bien quelques heures de voiture.

— Vous me faites plaisir. Harran est la plus belle ville du monde. Si vous voulez, demain, je vous ferai visiter, je connais la ville comme ma poche.

Rina regarde les autres. Quelqu’un qui connaît la ville pourra probablement leur faire gagner du temps. Ils semblent valider l’idée.

— Avec plaisir, dit-elle.

— Super, à quel hôtel êtes-vous ?

— Heu… On n’a pas encore réglé cette question, mais on peut vous retrouver ici demain matin.

Le patron qui a repris sa partie de Tavla, intervient sans quitter sa table.

— Pas d’hôtel, vous n’allez quand même pas dormir dans la rue ! Puis s’adressant au jeune homme : Ilhan, tu les feras dormir chez mon frère. Au moins comme ça, ils auront un toit.

— Non non, dit Asli, gênée. Vous êtes bien trop gentil, on ne veut pas déranger votre frère.

L’homme s’esclaffe.

— Pensez donc, il est mort il y a des années, sa hutte me sert d’entrepôt. C’est pas bien confortable, mais c’est mieux que rien. Et puis, ça me fait plaisir. Vous n’allez pas refuser l’hospitalité d’un vieux bonhomme comme moi.

N’osant pas refuser l’offre, Asli lui adresse un sourire conciliant et lève son verre à sa santé.

 

Le repas fini, les trois visiteurs repartent sous la conduite de Ilhan qui les guide à la torche électrique.

— C’est peut-être un guet-apens, dit Lucas à voix basse.

— Peut-être, dit Rina, mais il n’a pas l’air bien dangereux.

Ilhan se penche vers Asli.

— Vous savez, je connais très bien la ville. Dites-moi ce que vous voulez voir et je vous le montrerai.

— Pour tout te dire, on s’intéresse en particulier à la vie de Nitocris, ou plutôt Adad-guppi, la reine mésopotamienne. Tu en as entendu parler ?

Il rit.

— Si j’en ai entendu parler ? Mieux que ça, je la connais en personne. Si vous voulez, on ira déjeuner chez elle demain matin.

Asli n’est pas sûre que le jeune homme ait bien compris de quoi elle parle, mais elle n’insiste pas.

Ils passent un vieux muret et arrivent devant un effilement d’habitations typiques de la région. Des sortes de petites maisons de briques crues à la base carrée qui s’arrondissent en montant vers le ciel, ce qui leur donne une allure conique de châteaux de sable. Comme des amphores géantes plantées dans le sol.

Rina lève les yeux avec curiosité sur cette architecture particulière. Ilhan la voit et redresse sa lampe pour mieux éclairer le bâtiment dans son ensemble.

— On n’utilise plus tellement ces maisons pour y habiter, commente-t-il, mais c’est un tort. Il y fait chaud en hiver et frais en été.

Ilhan pousse la porte de l’une des maisons « ruche » et enjoint ses invités à le suivre.

En entrant, Lucas a l’impression d’être dans un village de Tatooine du film Star Wars.

L’intérieur est éclairé à l’électricité, la voûte du plafond qui file à cinq mètres au-dessus de leur tête, donne une impression de grandeur. Au milieu de la pièce, un fourbi de meubles, de cartons et de tissus est entassé en vrac.

— On dirait une maison de hobbit, dit Rina en levant les yeux.

Lucas n’est pas d’accord, mais apprécie de ne pas être le seul à avoir ce genre de références.

Ilhan dégage quelques affaires encombrantes. Il n’y a pas vraiment de lit dans la pièce, mais deux banquettes en briques crues le long des murs peuvent faire office de couchettes. En guise de matelas, le jeune homme y installe soigneusement des petits tapis tissés.

— Voilà, mesdames, ce n’est pas l’hôtel, mais vous dormirez bien. J’en suis sûr.

Il se tourne alors vers Lucas.

— Et toi, mon ami, je te propose de venir dormir chez moi. Seulement ma mère dort à cette heure-ci, et je ne peux pas inviter un étranger sans sa permission…

Lucas l’arrête.

— Pas de problème, je préfère dormir ici… Je dormirai par terre, ce sera très bien.

— Avec les deux dames ?

— C’est ma sœur et ma tante.

— Ah… Dans ce cas.

Ilhan n’est pas dupe, mais il a bien compris que ses invités n’ont pas la même culture ni les mêmes habitudes. Il les salue poliment, et les laisse pour la nuit.
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Maison ruche à Harran, Turquie

 


	


Chapitre 28
Ismaël n’arrive pas à dormir.

Il se lève et s’appuie au rebord de la fenêtre de son hôtel. Devant lui s’étalent les restes de la cité antique d’Harran. La première ville de l’histoire dessinée dans un cercle parfait. Aujourd’hui ce qu’il en reste n’est plus qu’un champ de ruines. Quelques murs épars rappellent la présence lointaine des bâtiments des pierres et de terre crue qui faisaient la gloire de ce lieu, il y a bien longtemps. Au milieu de ce chaos, pointe vers le ciel un grand minaret rectangulaire, aux allures de tours médiévales. Ismaël arrête son regard sur cette étrange construction encore debout. De tout temps, les humains ont aimé honorer leurs divinités à travers des représentations phalliques. Ça a commencé avec les menhirs, les obélisques, les poteaux sacrés plus connus sous le nom d’ashères, les totems, puis les clochers d’églises et les minarets. Aujourd’hui encore, des constructions, comme la tour Eiffel de Paris ou la tour de Jeddah en Arabie Saoudite, sont des hommages à la sacro-sainte technologie. Le chercheur balaye du regard le reste du décor. Il peut voir les lumières de la ville moderne qui s’est construite tout autour. Harran, qui a rayonné par sa richesse et sa culture pendant des siècles, qui a vu passer tant de grands esprits, n’est plus, aujourd’hui, que l’ombre d’elle-même. Le seul élément qui rappelle à sa grandeur passée est peut-être la lune dans le ciel qu’on a vénérée ici pendant de nombreux siècles.

Cet astre lumineux, qui brille au-dessus de la ville, lui fait penser à la gravure triangulaire découverte il y a trois jours à peine. Une lune, un soleil, et un œil au-dessus. Une phrase qu’il a entendue dans la journée lui revient alors. Une phrase qui évoquait la porte de Samas.

Il ouvre son sac et en ressort les documents empruntés dans l’appartement, il lui a semblé y avoir vu passé le nom de cette porte…

Ça y est, il l’a retrouvé. Une note au crayon à papier :

« Porte de Samas retrouvée à Babylone : éléments du dieu solaire probablement là-bas. Penser à reprendre contact. »

L’information n’est pas d’une importance capitale, mais ça lui remet en mémoire le fait que Samas n’était pas le seul dieu associé au soleil. Marduk, le dieu tutélaire de Babylone, était lui aussi devenu un dieu solaire lorsqu’il a été promu au sommet du panthéon mésopotamien.

Machinalement, Ismaël reprend son téléphone pour revoir la photo de la gravure triangulaire. Une lune… Un soleil… Et si ces symboles représentaient des villes ?

Mais alors que signifie cet œil rayonnant en haut du triangle ? Dieu ? Un dieu unique au-dessus d’un panthéon babylonien ? L’idée semble impossible. Ou alors une troisième entité ? Il faudrait se replonger dans les méandres de la mythologie babylonienne pour y voir plus clair. Seulement, il n’est plus temps.

La fatigue prend le dessus. Il bâille. C’est le signe qu’il est temps de se reposer un peu. Il range les documents dans son sac et retourne se coucher.





Chapitre 29
L’ouverture au sommet de la voûte laisse pénétrer un rayon de lumière dans la maison « ruche ». Rina émerge doucement. À côté d’elle, Asli dort encore profondément. Plus loin, Lucas est déjà debout.

— Bien dormi ? demande-t-il.

— Ça va et toi ?

Lucas n’a pas le temps de répondre que la porte d’entrée s’ouvre largement, laissant pénétrer le soleil dans toute la pièce. C’est le jeune Ilhan.

— Bonjour tout le monde, dit-il avec enthousiasme. Je ne vous réveille pas ?

Asli grogne et se retourne sur sa couchette.

— Heu… Presque pas dit Rina amusée, en regardant son amie. Accordez-nous quelques instants.

Lucas sort le premier et trouve Ilhan à califourchon sur un pousse-pousse électrique.

— Joli bolide, dit-il impressionné par l’engin.

Les dames sortent à leur tour du bâtiment pour les rejoindre.

— Voici votre carrosse, dit le jeune turc à leur attention.

Elles ont l’air moins emballées que Lucas.

— Heu… Mais on est trois, dit Rina.

— Pas de problème, répond Ilhan, il y a justement le vieux vélo de mon oncle dans le débarras. Je vais le chercher.

Il entre dans un cabanon en bois adossé au muret de la cour et en ressort un vieux vélo rouillé.

— Je le prends ! dit Rina. Ça me fera de l’exercice.

Ilhan est un peu déçu de ne pas pouvoir conduire la jolie fille sur son tricycle, mais n’en dit rien. Il invite les deux autres à prendre place, enfourche sa selle et s’élance.

Le soleil, à peine levé, éclaire encore timidement les sommets de la ville. Ilhan pédale fièrement au milieu de la rue suivie de près par Rina.

— Je vous l’ai promis hier soir, dit-il, nous allons prendre le petit-déjeuner chez la vieille Adad-guppi !

Asli et Lucas se regardent sans comprendre.

— Vous verrez, continue-t-il. C’est un vrai puits de science. Elle sait tout sur l’histoire de la cité.

Le trajet pour aller jusqu’à la fameuse Adad-guppi n’était pas long, ils l’auraient fait à pied que ça n’aurait pas été beaucoup plus long.

Ilhan les conduit devant un petit bâtiment moderne. L’endroit est propre et le jardin bien entretenu. Au-dessus de l’auvent, on peut lire « Arran Göslem evi ». Surprise, Asli lève la tête et voit dépasser du toit une demi-sphère de trois mètres de diamètre. Sur un côté de celle-ci, une légère ouverture laisse deviner le télescope caché à l’intérieur.

— C’est…

— Oui, c’est notre observatoire. Je vous rappelle que Harran est la cité de la lune. On n’a pas encore trouvé mieux pour pouvoir l’observer de plus près.

Une petite dame âgée les attend sur le pas de la porte.

— Je vous présente Adad-Guppi, dit fièrement Ilhan. C’est la gardienne de l’observatoire.

— Bonjour mon garçon, dit-elle, d’une voix douce. Et bienvenue à vous étrangers.

— Bonjour madame.

— Oh, appelez-moi Adad-guppi, c’est comme ça que tout le monde m’appelle.

À en juger par le nombre de ses rides, Rina se demande un instant s’il ne s’agit pas de la vraie Adad-guppi née il y a plus de 2500 ans.

La petite dame les fait entrer dans l’observatoire. L’endroit ressemble à un bureau ordinaire. Des étagères pleines de livres et de dossiers, un petit bureau avec un vieil ordinateur et, au milieu de la pièce, une table et quelques chaises.

Adad-guppi pose une bouilloire sur la table et Ilhan apporte quelques verres.

— Le jeune Ilhan m’a prévenue ce matin que vous passeriez prendre le petit-déjeuner, mais je n’ai pas encore eu le temps de préparer le thé, vous ne m’en voudrez pas.

— C’est déjà très gentil à vous de nous accueillir comme ça, au pied levé, répond Asli.

— Émet devrait bientôt nous livrer de quoi vous sustenter. Il fait un délicieux pidé, vous verrez… Alors, en quoi une vieille dame, comme moi, peut vous aider ?

— Eh bien, dit Asli, pour tout vous dire, nous nous intéressons beaucoup à l’histoire d’Adad-guppi… Enfin, de la reine babylonienne, je veux dire. Nous savons qu’elle a fait graver une stèle funéraire ici, à Harran. Nous aimerions en savoir plus à ce sujet.

La vieille dame les regarde étonnée, puis se penche sur la table pour servir le thé.

 

— Vous aussi, vous cherchez la sépulture de la reine ? dit-elle enfin.

— Comment ça, quelqu’un d’autre est passé vous voir ? demande Lucas. Est-ce que c’était une jeune femme, brune, les yeux clairs ?

— Pas du tout, dit la petite dame. C’était les Himaat algamar. Une secte qui sévit dans le coin. Pas des plus rigolos.

— Oui, répond sobrement Rina, nous en avons déjà entendu parler.

— Ils ont débarqué hier sur les ruines du palais. Quand je les ai vus, je leur ai demandé ce qu’ils fichaient là.

Adad-guppi prend une gorgée de thé et sourit.

— À mon âge, reprend-elle, tout le monde est gentil avec moi. Même des hurluberlus dans leur genre.

— Et qu’est-ce qu’ils voulaient ?

— Comme je vous l’ai dit, ils voulaient savoir s’il y avait dans la ville des indices ici pour retrouver la tombe de Nitocris. Je leur ai déjà fait remarquer qu’ici, on l’appelle Adad-guppi et non Nitocris. C’était amusant, ils se sont excusés et ont reformulé leur question avec le bon nom. Et puis je leur ai dit que tous les indices sont connus de tout le monde, tout est indiqué sur la stèle.

— La stèle ? Vous… Vous pensez qu’on pourrait la voir ? demande Lucas.

— Bien sûr, tout le monde peut la voir.

Elle se tourne vers Ilhan. Mon garçon, va dans mon bureau et rapporte-moi « the city of the moon god » c’est un gros livre turquoise.

Le garçon se lève et disparaît dans la pièce d’à côté. Au même moment, un grand bonhomme moustachu pénètre dans l’observatoire sans frapper. Il est si grand et si large qu’il prend toute la place de la porte. La petite dame le voit et tend sa main en direction de ses invités.

— Ah, Emet, tu es là. Merci d’avoir fait si vite, viens donc déposer le déjeuner pour nos amis.

Le grand gaillard s’avance et dépose deux grands sacs en kraft sur la table.

— Je vous ai ajouté deux pains simit en plus Adad-guppi, je sais que vous les aimez particulièrement.

— Tu es un ange Emet. Merci beaucoup !

Ilhan revient dans la pièce et salue amicalement le grand Emet.

Rina se lève pour payer le livreur, mais celui-ci refuse.

— Je ne prends pas les devises étrangères mademoiselle, vous verrez ça avec Ilhan.

Elle se tourne alors vers lui, qui leur fait signe qu’ils verront ça plus tard.

— Ah, voilà le livre, dit Adad-guppi, qui le voit dans la main du jeune homme. Merci mon petit.

Elle le prend, l’ouvre, le feuillette rapidement puis, satisfaite, tourne le livre vers ses visiteurs.

On y voit sur la page de gauche une photo représentant une pierre gravée d’une écriture cunéiforme et sa traduction complète sur la page de droite. Visiblement, certains passages étaient trop abîmés et n’ont pas pu être traduits, mais le reste du message est sans ambiguïté.

Rina le prend et le lit à haute voix.

On y apprend que la reine de Babylone était très scrupuleuse des rites et hommages vis-à-vis des dieux et déesses de la cité d’Harran. Elle y a vécu, puis elle est partie pour Babylone. Elle y a servi tous les rois qui s’y sont succédé jusqu’à ce que son fils, Nabonide, devienne roi à son tour. Il aurait, par la suite, permis la reconstruction du temple du dieu Sîn d’Harran. Adad-guppi a vécu jusqu’à l’âge de 104 ans. Des funérailles royales ont été organisées après sa mort pour honorer la vie exceptionnelle de cette femme.

Rina lève la tête vers son hôte.

— 104 ans ?

— Pas mal hein, surtout pour l’époque, dit la petite dame.

Elle rit.

— Vous comprenez pourquoi on me surnomme comme ça maintenant.

Rina se replonge dans le livre.

— Par contre, je ne vois pas ce qui peut nous aider dans ce texte à retrouver la tombe de la reine.

Adad-guppi se penche sur la livraison du grand Emet et commence à distribuer le pain au sésame dont elle est si friande. Dans le sac, il y a aussi un peu de fromage et de confiture pour étaler sur le pain.

— Je ne vais pas vous faire languir inutilement, dit-elle. Qu’est-ce qui est dit au sujet du tombeau dans le texte ?

Rina cherche la ligne.

— Qu’ils… Qu’ils l’ont « déposé dans un endroit secret ».

— Ça nous fait une belle jambe, dit Lucas.

La vieille dame tapote du doigt sur le livre.

— Il n’y a pas que ça… Il y est aussi dit que c’est Nabonide qui a organisé ses obsèques. Or, on sait qu’à cette période, le roi n’était ni à Harran ni à Babylone. Si vous retrouvez où était le roi, vous saurez où est cachée la tombe de sa mère.

— C’est aussi ce que vous avez dit aux Himaat algamar ? demande Asli.

— Non ! Pensez bien, ils n’étaient pas aussi sympathiques que vous. Ils n’ont qu’à chercher, comme tout le monde.

Lucas espérait en apprendre davantage. Si Esther est passée par ici, elle a dû arriver aux mêmes conclusions. Mais ça ne dit pas où elle est allée ensuite.

Asli remarque la mine défaite de son ami et décide de tout avouer à la vieille dame.

Adad-guppi les regarde étonnée. Puis elle réfléchit.

— Je ne sais pas si ça peut vous aider, mais je peux peut-être vous montrer quelque chose.

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 40 ans
Babylone, sous le commandement de Nabuchodonosor, fils du roi Nabopolassar, avait conquis toute la Mésopotamie. Seule notre cité résistait encore. Le dernier espoir pour Harran était l’intervention égyptienne encore fidèle à nos anciennes alliances. Mon mari, le prince Nabûbalassuiqbi, avait convaincu le pharaon Nékao de nous envoyer des garnisons en renfort, mais Josias, le roi de Juda, leur coupa le chemin sur la montagne de Megindo. Cette bataille fut terrible dans les deux camps. Josias réussit à repousser les forces égyptiennes, mais il y laissa la vie. À mon immense chagrin, j’appris que mon époux était également mort au combat. Cette bataille, que l’on appela Armageddon, marqua les mémoires, car elle scella la fin définitive de plusieurs siècles d’hégémonie assyrienne.

Dès lors, sans le commandement du prince Nabûbalassuiqbi et sans l’aide des armées égyptiennes, la cité d’Harran tomba à son tour sous le joug de Babylone.

Nabopolassar ordonna la destruction des temples de Sîn, Ningal, Nusku et Sadarnunna. Il fit déporter les grandes familles de la cité à Babylone, dont moi-même et mon jeune fils Sinnide.

Le roi de Babylone perpétua la politique centralisatrice des Assyriens. Il désigna Babylone comme nouveau centre du monde. Il imposa sa langue et son écriture à tous les royaumes assujettis. Il désigna également Marduk, le dieu tutélaire de Babylone, comme divinité principale régnant sur toutes les autres. Les peuples conquis devaient abandonner leur culture et leur foi pour ne vénérer plus que les statues de Babylone. Les familles les plus riches et les plus puissantes de toutes les grandes cités furent déportées de force dans les quartiers ouest de Babylone.

Mon titre princier nous octroya, à mon fils et à moi-même, le privilège d’habiter dans le palais royal au service du prince Nabuchodonosor. Nous ne le savions pas encore, mais c’est en ce lieu que nous allions vivre les soixante prochaines années de notre existence.

Sinnide fut rebaptisé Nabonide en hommage au dieu Nabû, dieu du savoir et de l’écriture. Âgé de bientôt 14 ans, il fut embrigadé dans l’administration militaire.

Nabuchodonosor entreprit la construction de l’Etemenanki, au cœur de Babylone. Un bâtiment majestueux aux allures des anciennes ziggourats du passé. Il fit placer des jardins sur les terrasses et fit recouvrir le septième et dernier étage de métal précieux.

Connaissant mes prédispositions passées, il me confia la tâche de rassembler dans ce temple les connaissances secrètes de Ninive, de Harran et de toutes les cités conquises par ses armées.



	


Chapitre 30
Ilhan conduit Adad-guppi avec Asli dans son pousse-pousse en direction des ruines de la cité antique.

Derrière eux, Lucas et Rina, à deux sur le vieux vélo, les suivent tant bien que mal. La pente est douce, mais elle monte quand même.

À l’exception de quelques pierres éparses et de touffes d’herbe qui s’accrochent par endroit, le terrain qu’ils traversent pour rejoindre le centre de la cité est très dégagé. Ni arbre ni maison, seulement de la terre et du sable. Ils s’arrêtent sur un grand parking qui domine la ville. De là où ils sont, ils constatent que la ville nouvelle a été bâtie dans un large rayon tout autour du site historique.

Pendant qu’Ilhan gare son véhicule, il entend la petite dame raconter pour la énième fois la légende de la reine d’Harran à Asli. Il connaît bien cette histoire, la vieille Adad-guppi ne manque jamais une occasion de la raconter.

Ils mettent tous pied à terre, laissent leurs engins sur le parking et prennent un chemin qui descend doucement vers une grande voûte de pierres suspendue seule au milieu des ruines. Derrière, le grand minaret culmine fièrement vers le ciel.

En s’approchant, Rina croit reconnaître une silhouette près de la voûte. Son impression se confirme, il y a bien quelqu’un. Quelqu’un tout habillé de blanc, de la tête aux pieds.

— Les Himaat algamar !

Trois autres silhouettes apparaissent et avancent dans leur direction.

— Qu’est-ce qu’ils font là ceux-là ? se demande la petite dame.

— Ils sont là pour nous !

Sans se concerter, Asli, Lucas et Rina abandonnent leurs hôtes et courent à toute vitesse vers le parking qu’ils viennent de quitter.

Lucas arrive le premier au pousse-pousse, se place devant, les deux femmes sautent à l’arrière et ils filent tous les trois aussi vite que possible. Les quatre Himaat algamar, lancés à leur poursuite, arrivent au parking et s’engouffrent dans une grosse voiture qu’ils démarrent aussitôt.

— Ils nous rattrapent, crie Rina.

Lucas donne un coup de guidon pour sortir de la route. Le pousse-pousse se retrouve sur un terrain bosselé et plein de cailloux. Mais il tient la route.

Le véhicule des poursuivants prend le même chemin, par chance, leur pare-chocs cogne une grosse pierre un peu trop haute. La voiture est ralentie par le choc, mais repart très vite.

Lucas pédale à tout rompre en direction des petites ruelles de la vieille ville. Là, ils auront plus de chance de leur échapper.

Ils arrivent dans une rue bordée de murets de brique. La voiture des poursuivants arrive à leur hauteur.

Un homme en blanc ouvre la fenêtre et les menaces d’une arme.

— Arrêtez-vous, c’est un ordre !

— Mais bien sûr… dit Lucas.

Il freine de toutes ses forces. Asli et Rina sont entraînées par l’élan, mais restent accrochées à l’engin. Les Himaat algamar ne s’attendaient pas à ce qu’il obtempère si vite. Il leur faut quelques mètres de plus pour freiner à leur tour.

Ce petit laps de temps suffit à Asli pour bondir sur le trottoir et sauter sur un muret.

— Venez vite !

Les deux autres la suivent. Du muret, il grimpe sur un toit en terrasse. De là où ils sont, ils peuvent voir les occupants de la voiture en sortir et courir dans leur direction.

Ils sautent de l’autre côté du bâtiment et courent dans une ruelle.

Malgré cette petite avance, ils entendent derrière eux les pas des hommes armés qui les rattrapent.

Ils arrivent au carrefour d’une rue plus large, là une nouvelle voiture noire arrive et s’arrête brusquement devant eux. Une portière s’ouvre, le chauffeur n’est pas habillé en blanc, c’est un homme en civil.

— Venez ! Vite ! leur crie-t-il.

Ils n’ont pas le temps de réfléchir. Obligés de faire confiance, ils sautent dans la voiture qui démarre aussi sec.

Les Himaat algamar remontent dans leur véhicule qui fonce pour reprendre la poursuite.

— Qu’est-ce qu’ils vous veulent ? demande le chauffeur de la voiture noir.

— Pas du bien en tout cas, répond Lucas.

Ils quittent rapidement la zone urbaine et se retrouvent sur une route bordée de cultures et de vergers. Le chauffeur regarde dans son rétroviseur, les Himaat algamar sont juste derrière. Et ils se rapprochent dangereusement. Une fenêtre s’ouvre et l’un d’entre eux commence à tirer vers la voiture noire.

— Ils nous tirent dessus ! crie Lucas.

— Je peux dire adieu à ma caution, marmonne le chauffeur.

— Il faut faire quelque chose, dit Rina. Ils vont nous tuer.

Le chauffeur donne un coup de volant à gauche et freine en même temps. La voiture dérape brusquement et file à travers un petit chemin de terre plus étroit.

— Leur voiture est plus large que la nôtre, dit-il, ils ne pourront pas nous suivre ici.

Asli regarde derrière eux.

— Pourtant, ils le font.

Le chauffeur accélère malgré le relief très chaotique du chemin de terre.

— Mettez vos ceintures, ça va secouer.

— On les distance ! s’exclame Lucas, ne vous arrêtez pas.

— Je fais ce…

Mais l’homme n’a pas le temps de finir sa phrase. Une bosse sur la route frotte violemment le bas de la voiture. Celle-ci, entraînée par la vitesse, pique du nez et s’envole quelques instants pour venir s’écraser quelques mètres plus loin dans un fourré.

[image: Image]

Ancienne Mosquée de Harran

 





Stèle d’Adad-guppi : 44 ans
Nabonide, à peine, était-il devenu un adulte, que notre roi, Nabuchodonosor, le désigna comme scribe pour accompagner une expédition phénicienne. Ce voyage, à l’initiative de l’Égypte, avait pour but de faire le tour de l’Afrique par l’ouest et de remonter par la mer Rouge. Le temps des guerres était passé et Babylone avait autant d’intérêts commerciaux que l’Égypte, dans cette aventure. C’est ainsi que mon fils, égyptien de sang et Babylonien de fait, avait toute légitimité à y participer.

Moi, je restai au palais pour superviser les archives royales. J’étais secondée par un Galiléen qui se faisait appeler Daniel par les siens, mais que les habitants de la ville appelaient Zarra-isthar.

Cet homme d’une grande sagesse fut mon compagnon de travail pendant de nombreuses années, et nous sommes devenus des amis fidèles.

Enfant, j’étais destinée à l’adoration d’Amon représenté par le soleil, jeune femme, je m’étais engagée pleinement dans l’amour de Sîn, le dieu de la lune. Enfin, Zarra-ishtar m’apprit à aimer Ishtar l’étoile du matin. Ces trois astres célestes allaient me guider toute ma vie. C’est grâce à eux que Nabonide allait régner sur Babylone et grâce à la sagesse de ces divinités que j’allais sauver la bibliothèque de la folie des hommes.

Lorsque mon fils me revint, deux années étaient passées. Personne ne s’attendait à ce que le continent africain soit si grand. Psammétique, le nouveau pharaon d’Égypte, choisit un moyen plus simple pour circuler entre les mers et fit creuser un canal entre la mer Rouge et le Nil. Babylone ne tira aucun bénéfice de cette expédition, mais Nabonide, lui, en revint transformé. Il y avait rencontré une multitude de peuples. Chacun riche de culture et de croyances différentes. Cette expérience lui apprit beaucoup. Je suis convaincue que c’est lors de ce voyage qu’il acquit la sagesse qui fit de lui un si grand roi.


	


Chapitre 31
Lucas ouvre les yeux.

Au-dessus de lui, un petit néon vacillant éclaire timidement le plafond. Il tourne la tête. À côté de lui, Rina est allongée en position fœtale sur un matelas posé à même le sol. Elle dort encore. Il se redresse et voit Asli à genoux à côté d’eux. Elle semble griffonner quelque chose sur le sol.

Il lève la tête. Ils sont enfermés dans une toute petite pièce.

Il essaie de se relever, mais perd l’équilibre et retombe sur son matelas. Il croit d’abord qu’il a été drogué, mais comprend rapidement que ce n’est pas lui qui perd l’équilibre, c’est la pièce tout entière qui bouge.

— Tu es réveillé, dit Asli en le voyant. Comment te sens-tu ?

— Je… Je ne sais pas. Étourdi… Où sommes-nous ?

— Dans un conteneur, je crois.

Lucas regarde autour de lui. La pièce à des allures de bâtiment préfabriqué. Une petite climatisation au-dessus d’eux maintient une température agréable. Il n’y a pas de fenêtre, mais de l’autre côté de la pièce, une porte métallique ferme l’accès à l’extérieur. Il remarque alors le ronronnement de la route. Il avance vers la porte.

— Elle est fermée, dit Asli.

Lucas sent les vibrations dans les murs, il entend le ronronnement de la route. Pas de doute, ils sont bien dans un camion.

Il se rappelle alors l’accident.

— Et vous Asli ? Comment allez-vous ? Pas de casse ?

— À ce stade, tu peux me tutoyer Lucas. Dit-elle en se rasseyant sur son matelas. Je n’ai rien de cassé, non. Il y avait aussi des airbags à l’arrière de la voiture, c’est une chance.

Lucas se retourne vers Rina.

— Elle va bien aussi, lui dit Asli. Elle était réveillée tout à l’heure à part quelques bleus et une grosse migraine, elle n’a rien de grave.

Lucas regarde Asli l’air de demander ce qu’ils fichent là tous les trois.

— On a vraisemblablement été enlevés. Par les Himaat algamar, lui répond-elle résignée. Ils ne nous ont pas tués. C’est déjà ça.

— Mais, bon sang, qu’est-ce qu’ils nous veulent ?

— Je me suis posé la même question. Je pense qu’ils doivent chercher la même chose que nous. La tombe de Nitocris. Et si nous sommes encore en vie, c’est qu’ils doivent penser que nous savons des choses qui pourraient leur servir.

Lucas réfléchit.

— S’ils recherchent aussi la tombe, ce ne sont peut-être pas eux qui ont enlevé Esther.

— Son message disait quoi déjà ?

Lucas cherche son téléphone dans sa poche, mais ne le trouve pas.

— Ils ont pris nos téléphones Lucas. Ils n’auraient pas pris le risque de nous les laisser.

— Évidemment.

— J’imagine que tu t’en souviens quand même.

— Oui, bien sûr… le message disait « SOS, trouve tombe Nitoris… t’aime »

Asli le regarde dans un mélange de lassitude et d’empathie.

— Et si… Et si elle n’avait pas trouvé la tombe, dit-elle alors. Si elle ne disait pas qu’elle avait trouvé, mais qu’elle te demandait de la trouver pour elle ? Si ça se trouve, ce tombeau est une monnaie d’échange. Ses ravisseurs attendent que tu leur trouves Nitocris pour te rendre Esther.

— Si c’était le cas, elle n’aurait pas envoyé le message à moi, mais à quelqu’un de plus… Spécialiste.

Une voix lui répond derrière lui.

— Pas forcément.

Lucas se retourne. C’est Rina. Elle est réveillée.

— Elle savait que tu remuerais ciel et terre pour la retrouver, dit-elle. Elle savait que tu saurais trouver les bonnes personnes. Que tu ne lâcherais rien.

— Rina ! Tu… Tu… Comment vas-tu ?

— Ça va, ça va, encore un peu mal à la tête, mais ça va.

Asli soupire.

— De toute façon, dit-elle, c’est nous, maintenant, qui sommes prisonniers. Et si on ne retrouve pas cette fichue tombe, on n’est pas près de revoir le jour.

— Cool, dit Rina, c’est positif tout ça.

Luca aide Rina à se relever.

— Le seul indice que la vieille Adad-guppi voulait nous donner nous est passé sous le nez. À cause de ces fichus enturbannés.

— Pendant le trajet, elle m’a raconté une histoire, reprend Asli. J’imagine qu’elle ne me l’a pas racontée pour rien.

— Ça dit quoi ?

— C’est une légende qui se raconte dans la région. Elle parle d’un roi de Babylone qui était si triste d’avoir perdu sa mère qu’il fit creuser dans le sol une porte si profonde qu’elle ouvrait sur le royaume d’Apsû. Il prit alors sa mère et la porta jusque dans les bras d’Apsû afin qu’elle puisse vivre éternellement parmi les dieux.

— C’est une belle histoire, remarque Lucas.

— Mais ça ne nous dit pas grand-chose. Dit-Rina. Il a creusé un trou et il y a enterré sa maman. Assez classique finalement.

— J’imagine qu’il doit y avoir un élément qui nous échappe.

 

Quelques minutes plus tard. Le camion s’arrête. On entend des voix à l’extérieur. Rina tente le tout pour le tout. Elle tape de toutes ses forces sur la cloison et crie : — AU SECOURS ! ON EST ENFERMÉS ! LIBÉREZ-NOUS !!

Mais pour toute réponse, ils entendent des rires à l’extérieur. Un bruit métallique résonne à l’arrière du véhicule, puis la porte s’ouvre enfin. Un homme pénètre dans la pièce une arme pointée sur eux dans une main et un sac plastique dans l’autre. Il leur balance le sac au milieu de la pièce. Deux gourdes s’en échappent en tombant.

— La pleine, c’est pour boire, la vide, c’est pour pisser, leur dit l’homme sèchement.

— Qu’est-ce que vous nous voulez ? demande Asli avec fermeté. Où nous emmenez-vous ?

Il la regarde longuement.

— Vous pouvez vous amuser à crier autant que vous voulez, là où vous allez, personne ne vous entendra crier.

Puis il repart en claquant la porte.

 


	


Chapitre 32
Depuis combien de temps sont-ils dans ce camion ? Sans aucun repère temporel, il leur est impossible de savoir s’ils sont là depuis deux, cinq ou dix heures. Le seul critère est la faim qui se creuse depuis déjà trop longtemps.

— Quand on est enlevé par des terroristes, la première chose qu’il faut préserver, c’est le moral, dit Asli. Pour ne pas déprimer, il ne faut pas penser avec nostalgie aux gens que l’on aime et que l’on a perdus. Mais il ne faut pas non plus extrapoler sur les risques à venir. Il faut rester dans le présent. Et s’occuper la tête avec des sujets moins personnels.

Lucas et Rina se demandent comment Asli pouvait savoir cela. Est-ce qu’elle aurait déjà vécu ce genre de situation ? Elle avait évoqué les tourments qu’avait fait subir Al-Qaïda à sa communauté, mais n’a fait aucune référence à son propre vécu. Ils auraient eu envie d’en savoir plus, mais cela serait entré en contradiction avec les conseils de l’intéressée. Alors, ils remplissent le vide en parlant d’autre chose.

— Tu ne m’as jamais dit, demande Rina à Asli, comment es-tu passée d’un job de bibliothécaire universitaire en Égypte à celui d’archéologue amateur ?

— C’est un peu la faute de ton père. J’ai toujours aimé les livres. Pour moi une bibliothèque a quelque chose de sacré. C’est un peu un temple de la connaissance.

— Il faut reconnaître que ça a un côté un peu plus formel que Wikipédia, ajoute Rina.

— À l’époque, je ne m’intéressais pas beaucoup à l’Antiquité, continue-t-elle. Pour moi, il n’y avait pas grand-chose à retirer des quelques tablettes d’argile sans âge. Mais un soir, alors que je dînais chez vous avec tes parents, tu as réclamé à ton père qu’il te lise l’histoire de Gilgamesh.

— Ah oui, je me souviens, j’adorais cette histoire.

Lucas lève un doigt interrogateur.

— Gilgamesh, c’est bien le roi légendaire qui raconte l’histoire de l’arche de Noé, mais en version mésopotamienne, c’est bien ça ?

— Oui, c’est le plus vieux récit écrit que l’on a retrouvé. Il date du deuxième millénaire av. J.-C. À cette époque, la moitié des mythes égyptiens n’avaient pas encore été inventés, et le peuple hébreu et sa Thora n’existaient tout simplement pas.

— Par contre, ajoute Rina, tu as raison, il y a bien une histoire qui a inspiré celle du déluge. Sauf que le héros de l’histoire s’appelait Utanapishti.

— Purée, c’est pas pour faire mon Occidental de base, mais ils avaient quand même des noms à dormir debout dans la région.

Rina Rigole.

— J’imagine qu’ils devaient utiliser des noms plus simples au quotidien. T’imagines : « Utanapishti, range ta chambre… Utananapishti, passe-moi le sel… »

— Oui, c’étaient surtout des titres, dit Asli. C’est comme votre Charlemagne en France, c’est une francisation de Carolus Magnus « Charles le grand », mais ses amis l’appelaient certainement Carolus. Ou Caro.

— Ou Roro.

Rina revient à la charge avec sa question de départ.

— Tout ça ne nous dit pas comment tu en es arrivée à chercher cette mystérieuse bibliothèque.

— Comme je te le disais, c’est cette histoire de Gilgamesh qui m’a fait prendre conscience de l’étendue des connaissances et des histoires qui devaient être encore cachées sous le sable.

— Comme nous étions en Égypte, je me suis d’abord intéressée à la fameuse bibliothèque d’Alexandrie. La plus grande bibliothèque de l’antiquité. Mais, comme vous le savez certainement, les chrétiens l’ont brûlée au deuxième siècle de leur ère.

— On critique à juste titre l’obscurantisme de certains ayatollahs musulman d’aujourd’hui, remarque Rina, mais on oublie que, pendant des siècles, c’étaient les chrétiens les champions de la discipline.

— Comme, les traces de la bibliothèque d’Alexandrie avaient disparu, j’ai commencé à me renseigner sur les autres bibliothèques de l’antiquité. C’est là que j’ai appris l’existence de la bibliothèque d’Assurbanipal à Ninive. Sur la terre de mes ancêtres. Pendant des années, on a pensé que les Babyloniens avaient tout détruit, mais ce serait se tirer une balle dans le pied que de saccager des ressources qui auraient pu profiter à leur nouvel empire. J’ai donc entamé les recherches sur cette fameuse bibliothèque.

 

Lucas en connaît un rayon en matière de bibliothèque antique. Lorsqu’il a rencontré Esther, il a découvert que des documents des bibliothèques d’Alexandrie, de Pergame, de Rome et de Carthage avaient été préservés à Constantinople pendant de nombreux siècles. Mais rassembler autant de richesse dans un seul endroit s’était révélé dangereux, tant pour la préservation des documents que pour le risque qu’ils ne tombent entre de mauvaises mains.

Cette manie qu’ont les humains de vouloir toujours tout centraliser a causé la perte de Rome, et c’est certainement la même chose qui a dû se produire quelques siècles plus tôt avec Babylone.

Rina essaie de comprendre le cheminement de son amie.

— Et comment es-tu arrivée à la conclusion que c’était justement dans la tour de Babel qu’il fallait chercher ? demande-t-elle à Asli.

— Par triangulation, comme je vous le disais. L’histoire racontée dans la bible, l’architecture du bâtiment, la mention des 7 merveilles du monde…

— Attends, dit Lucas. La Tour de Babel ne fait pas partie des 7 merveilles du monde, il me semble.

— Si, mais sous un autre nom. Celui des jardins suspendus. Cette tour avait l’apparence extérieure des anciennes ziggourats, mais elle était aussi inspirée du jardin de Ninive.

— Le jardin de Ninive ?

— Oui, les fouilles à Mossoul ont mis en lumière que la bibliothèque de Ninive était intégrée dans un grand jardin privé. Pour les hommes de cette époque, il y avait autant à apprendre des plantes que des livres. Ces deux univers étaient liés. Le jardin était un endroit propice pour disserter et philosopher, et la bibliothèque était là pour garder en mémoire toutes les connaissances acquises. Notamment celle des plantes. Celles qui soignent, celles qui nourrissent, celles qui tuent…

— Ils ont donc végétalisé chaque étage de la tour de Babel ? demande Lucas.

— Vraisemblablement.

— J’imagine, dit Rina, les yeux écarquillés. Ça devait être terriblement beau. Une grande tour à degré toute recouverte de plantes.

— C’est un peu ce qu’on essaie de refaire aujourd’hui avec les gratte-ciel végétalisés, ou les fermes urbaines, remarque Lucas. On redécouvre l’intérêt des circuits courts et de la nature en ville.

Rina lui cogne l’épaule affectueusement.

— Mais c’est vrai, tu es paysan, toi, j’ai tendance à l’oublier. Tu es un expert du sujet.

— C’est d’ailleurs dommage qu’on ne parle pas plus d’écologie, s’amuse Lucas, j’aurais vraiment pu vous apprendre plein de choses. Ça inverserait un peu les rôles.

— Détrompe-toi, dit Rina qui redevient sérieuse. Tu sais plein de choses qu’on ignore Asli et moi. Même si l’histoire n’est pas ta spécialité, ne crois pas que tu n’y connais rien. Ne te sous-estime pas.

— C’est gentil Rina, j’essaierai d’y penser la prochaine fois que je serai largué au milieu de vos conversations sur les rois mésopotamiens du sixième siècle av. J.-C.

Il se tourne à nouveau vers Asli.

— Du coup, Asli. Tu as trouvé des éléments qui prouvent ta théorie.

— Pas encore, j’ai fait de nombreuses demandes officielles pour que l’on fouille sérieusement les ruines de la tour, mais je n’ai jamais rien obtenu. Sûrement, parce que je ne suis pas officiellement du métier.

— C’est pour ça que tu t’es tournée vers les fouilles illégales ? demande Rina.

— Oui, pour trouver d’autres éléments qui m’aideraient à y voir plus clair. Et pour tout vous dire, je n’ai pas trouvé grand-chose, mais j’ai quand même pu récupérer et faire traduire une tablette qui faisait référence à la tour.

Rina et Lucas se penchent en avant, curieux de connaître la suite.

— Il y faisait mention des sept étages de la tour. Chaque étage représentait un degré de connaissance. Comme s’il s’agissait d’un chemin initiatique. Comme s’il fallait avoir acquis un certain nombre de notions pour avoir droit à passer à l’étage supérieur.

— C’est fascinant, dit Rina.

— Mais ce n’est pas le plus intéressant. Si à chaque niveau, on parle de connaissance à acquérir, quand on arrive au septième étage, au temple, il n’est plus fait mention de connaissance, mais de révélation mystique.

— Ça voudrait dire que ceux qui arrivent au dernier niveau avaient accès à un mystère interdit aux autres.

— C’est ce que je crois. Seules les personnes qui s’en sont montrées dignes pouvaient avoir accès à cette révélation.

— C’est génial ! Et cette gravure, tu l’as ? Elle est quelque part ?

— Elle était chez moi, oui, mais elle m’a été volée.

— Par qui ?

Lucas tend l’oreille et lève la main pour couper la conversation.

— Vous avez remarqué… Ça fait un moment qu’on ne roule plus.

Tous trois se retournent en direction de la porte, ils entendent des bruits dehors.
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Stèle d’Adad-guppi : 62 ans
Les années passées à Babylone avaient fait de mon fils un homme puissant au sein de l’administration du palais. Pour ma part, la jeunesse m’avait quitté depuis longtemps au bénéfice d’une certaine forme de sagesse.

L’Etemenanki, maison de la terre et du ciel, ce monument majestueux qui dominait de sa taille toute la cité, était enfin terminé.

Nabuchodonosor, notre roi, organisa une fête somptueuse pour fêter l’événement. Il invita pour l’occasion les grands hommes des cités les plus lointaines. Crésus, le roi de Lydie impressionné par l’ouvrage, entreprit, dès son retour, la construction d’un temple dans son royaume en l’honneur de la déesse Artémis. À mon grand plaisir, je revis Solon mon ancien ami que je n’avais pas revu depuis l’Égypte. Il était devenu maître de la cité d’Athènes en Grèce, et y avait instauré une gouvernance tournante et élective, qu’il appelait « démocratie ». Apriès, le nouveau pharaon d’Égypte, ne s’était pas déplacé en raison des tensions qui régnaient entre nos deux nations, mais il avait fait venir une délégation parmi lesquels comptait la jeune Neithiyti. Celle-ci tomba amoureuse du jeune Cyrus du royaume Mèdes, au nord de Babylone. De cet amour, naquit ce jour-là une alliance durable entre ces deux peuples.

À cette occasion, je reçus dans mes appartements une délégation du royaume de Kapilavatthou, venue de l’orient. Siddhartha Gautama, le jeune prince de ce royaume n’avait jamais connu autre chose que le faste de son palais et ce voyage jusqu’à Babylone lui avait ouvert les yeux. Je l’initiai au dualisme de ce monde et à la sagesse que j’avais acquise à travers mes différentes vies. Ce jeune homme me marqua profondément, il semblait vouloir tout comprendre, et, malgré son jeune âge, je percevais en lui un amour profond pour la sagesse.

La fête autour de l’Etemenanki dura trois jours et trois nuits, les plus grands princes avaient le privilège de monter les marches des premiers étages, mais seuls les sages étaient autorisés à monter jusqu’au temple. Ce que nous avions placé en ce temple n’était connu que de quelques initiés. J’y avais fait placer trois poteaux de cèdre du Liban figurant, chacun d’eux, les trois divinités Ishtar, Samas, et Sîn.

Zarra-ishtar avait une vision tout autre que la mienne. Il percevait ces trois astres comme trois représentations d’une seule et même lumière divine visible à nos yeux sous trois aspects différents, représentant trois temporalités distinctes. À ses yeux, tous les dieux et déesses n’étaient que des visages différents d’une seule et même flamme qui brûle au fond de chacun de nous. Sa perception monothéiste plut beaucoup aux communautés mazdéennes.

Cette même année, Nabuchodonosor avait fait détruire le Temple de Jérusalem et ses idoles. La diaspora judéenne, ébranlée par la nouvelle, se tourna à son tour vers les idées de Zarra-ishtar et décida alors de réécrire son histoire en s’inspirant de ces nouvelles influences.

Lorsque Zarra-ishtar apprit la destruction de ce temple, il fut profondément accablé. Il me fit part de sa crainte pour notre ziggourat. Si une prochaine guerre venait à détruire l’Etemenanki, c’est toute l’histoire de la région qui brûlerait avec lui. Peut-être était-il plus prudent de cacher la bibliothèque loin des rois et des hommes.
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Chapitre 33
Un homme armé ouvre la porte.

— Venez avec moi, dit-il sèchement.

Sans dire un mot, ils suivent le hami algamar. La porte de leur cellule donne sur une petite pièce réfrigérée pleine de cartons, qu’ils traversent avant de sortir du camion. La partie du camion où ils étaient est un double fond, caché derrière de faux colis réfrigérés. L’idée est astucieuse, se dit Lucas. On n’ouvre jamais très longtemps un conteneur réfrigéré, surtout dans cette région. Il suffit de cacher la porte de leur cellule derrière des cartons, et on n’y voit que du feu. Ou plutôt, que de la glace.

Lorsqu’ils sont dehors, il fait nuit. Le voyage a donc duré si longtemps. Cinq personnes armées les entourent, l’un d’eux leur fait signe d’avancer en direction d’une sorte de station-service désaffectée. Ils obtempèrent et rentrent dans le bâtiment. Là, deux autres Himaat algamar les accueillent.

Curieusement, ceux-ci n’ont pas le visage caché, l’un d’eux est un homme assez petit avec une barbe bien taillée, et l’autre est une jeune femme au visage sévère.

— Vous allez manger et vous rafraîchir un peu, dit-elle. Après, on repart.

Il y a une table et quelques chaises, ils sont invités à s’asseoir. Un Hami algamar apporte une galette de pain et de la purée de dattes. Un autre leur sert des verres d’eau.

Les prisonniers sont surpris par la prévenance de leur kidnappeur. C’est presque rassurant. S’ils avaient voulu les tuer, ils ne leur auraient pas donné à manger.

Gêné par une envie pressante, Lucas tente une requête.

— Pardon, est-ce possible d’aller aux toilettes ?

La femme fait un signe de tête à un de ses hommes qui prend Lucas par l’épaule et l’accompagne dans un couloir qui mène aux toilettes.

L’homme le laisse continuer seul et attend devant la porte.

Au-dessus des toilettes, une petite fenêtre donne sur l’extérieur. Il pourrait facilement passer par là et s’enfuir. Mais ça voudrait dire abandonner les deux autres. Et ça, il s’y refuse. Il se rappelle un mauvais souvenir où il avait dû fuir en laissant sa petite sœur derrière lui. Il ne fera pas deux fois la même erreur.

 

Lucas revient dans la salle principale. Ses amies mangent en silence, scrutées par la ribambelle d’hommes armés qui les entourent. Asli et Rina lui succèdent à leur tour aux toilettes et reviennent à table. Personne n’a osé fuir sans les autres. Lucas se tourne vers l’homme au visage découvert, qui lui paraît plus aimable que les autres.

— Vous allez faire quoi de nous ?

— Nous, on livre, c’est tout. Ce que vous allez devenir, vous verrez ça avec Istî.

— Istî ? C’est qui ça, votre chef ?

— Tu es trop curieux. Mange ! Qu’on puisse repartir en vitesse.

Tout à coup, un cri à l’extérieur les fait tous sursauter. Puis on entend des tirs. En un instant, tous les Himaat algamar sortent de la pièce à l’exception de deux d’entre eux qui tiennent les prisonniers en joue.

Les tirs dehors se multiplient, on entend des râles de douleur, puis des bruits de moteur.

— Ils se font attaquer, dit Lucas.

— Nan ? T’es sûr ? Réponds Rina avec sarcasme.

— C’est peut-être bon pour nous, dit Asli.

Un homme surgit dans la pièce en courant. Son bras gauche est recouvert de sang.

— Vite au camion ! crie-t-il.

La femme armée se précipite devant la porte.

— OK, levez-vous. On va sortir très vite, et vous allez courir vers le camion.

— Ça tire dans tous les sens, on va se faire tuer, dit l’homme blessé.

— Alors on va courir vite.

Les prisonniers sont poussés hors du bâtiment et n’ont d’autre choix que de courir. La nuit est noire, seuls les feux des mitraillettes transpercent l’obscurité. Ils ne voient ni ne comprennent ce qui se passe. La femme les pousse dans le camion et claque la porte derrière eux.

Un instant plus tard, le camion démarre en trombe.

Les cartons de la salle frigorifique tombent en avalanche sur eux. Malgré les remous, Rina se dégage et rejoint l’alcôve où ils étaient enfermés.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui crie Asli. Si on veut s’enfuir, c’est le moment ou jamais.

Elle ouvre la porte arrière du camion. L’appel d’air fait renverser une bonne partie des cartons sur l’asphalte. Derrière, trois véhicules les poursuivent. Impossible de savoir si ce sont d’autres Himaat algamar ou leurs assaillants. Ils s’accrochent tous les trois aux rebords du camion.

— On va trop vite ! Dit Lucas, si on saute et qu’on ne se casse pas un truc, les autres vont nous écraser.

Asli hésite. Difficile dans cette situation de savoir quelle sera la bonne décision.

Une salve de mitraillettes retentit alors depuis une des voitures. Ils se font canarder.

— Bon, ben au moins, dit Lucas, on sait que ce ne sont pas leurs copains.

— Mais est-ce que ce sont les nôtres ? demande Rina.

Brusquement, le camion vire à droite pour prendre une plus petite route. Emportée dans l’élan, Rina perd l’équilibre et bascule en avant. Lucas essaie de la rattraper, mais c’est trop tard, elle est tombée du camion. Sans réfléchir un instant de plus, il saute à son tour.

Asli les regarde désarmée.

— Bon, ben… Quand faut y aller…

Puis elle saute elle aussi du camion.

 

Lucas, après avoir fait quelques cabrioles, se redresse aussitôt et court vers Rina encore étourdie au sol.

— Rina ! Tu n’as rien ?

Elle se frotte la tête et se relève un peu engourdie.

— J’ai l’impression que rien n’est cassé.

Il l’aide à se relever.

— Décidément, c’est pas notre journée.

— J’ai connu mieux.

Un des véhicules s’est arrêté à leur niveau. Éblouis par les phares rivés sur eux, ils ne voient pas les hommes armés qui avancent dans leur direction.

 


	


Chapitre 34
— Votre café colonel.

Farès prend la tasse sans remercier le soldat. Celui-ci tourne les talons et s’en va. Le colonel boit une gorgée et regarde l’infirmier qui est venu lui rendre compte de la situation.

— Comment vont-ils ?

— Bien colonel. À part quelques ecchymoses et une grosse éraflure pour la demoiselle, ils n’ont rien de grave.

— Parfait. Je peux les voir ?

— Oui, ils se sont réveillés et on vient de leur servir leur petit-déjeuner.

Le colonel quitte le bureau guidé par l’infirmier, traverse un couloir et rejoint une grande pièce où une dizaine de lits sont alignés. Trois d’entre eux sont défaits. À côté de la fenêtre, deux femmes et un jeune homme discutent en regardant le paysage. Ils se retournent et saluent l’infirmier, puis le colonel.

— Vous avez l’air de vous être bien remis de vos mésaventures d’hier soir, dit l’infirmier.

— Ça va, répond Alsi, mais nous direz-vous enfin où nous sommes ? On n’a rien voulu nous dire hier soir quand nous sommes arrivés ici.

— Vous êtes dans l’hôpital « prince Abbulaziz Bin Mussad » à Arar.

Les trois patients se regardent sans comprendre.

— Vous êtes en Arabie Saoudite, reprend le colonel. Dans la province Al-Houdoud ach-Chamaliya. À quelques kilomètres de la frontière irakienne.

— En Arabie Saoudite, répète Rina sans comprendre.

— Je suis le colonel Farès, responsable de la sécurité du patrimoine. Nous suivons depuis quelques mois les exactions des Himaat algamar, un groupe de pillards terroristes. Mais sur ce point, je ne vous apprends rien puisqu’ils vous avaient faits prisonniers.

— C’est à vous que nous devons notre sauvetage alors, demande Asli.

Le Colonel n’est pas là pour les épanchements d’émotion. Il se racle la gorge et continue sans répondre.

— Nous avons appris qu’un convoi était parti de Turquie pour l’Irak avec trois prisonniers : Madame Adiyaman, une jeune femme et un Européen. Tant que vous étiez en Irak, nous ne pouvions rien faire, mais, dès qu’ils ont passé la frontière, nous avons pu intervenir. Les salopards ont réussi à s’enfuir, mais, par chance, vous avez pu vous en tirer.

— Hier soir, ajoute l’infirmier, après vous avoir « récupérés », les équipes du colonel Farès vous ont immédiatement emmenés jusqu’ici. Nous étions l’hôpital le plus proche.

— Attendez, demande Lucas, comment saviez-vous tous ces détails à notre sujet ?

Une voix retentit de l’autre côté de la pièce.

— C’est moi qui leur ai dit.

Un homme assez grand, en costume, une sacoche en bandoulière, avance en boitant vers eux. Ils le reconnaissent immédiatement. C’est l’homme qui les a sauvés des Himaat algamar à Harran lors de la course-poursuite en voiture.

— Je n’ai pas eu le temps de me présenter hier, je m’en excuse. Je suis Ismaël Benibrahim, chercheur, archéologue à Riad. Je travaillais, avant de vous rencontrer, sur un site de fouille où l’on a trouvé des traces du passage de Nabonide, le dernier empereur babylonien. Mais j’imagine que vous savez de qui je parle.

— On a beaucoup de choses à se dire, reprend le colonel. Puisque vous êtes remis, je vous propose de continuer cette conversation dans le bureau des infirmiers.

Arrivés dans le bureau, Ismaël leur raconte toute l’histoire, comment il a rencontré le Colonel, les suspicions de celui-ci vis-à-vis d’Asli, pourquoi des soldats de l’armée saoudienne ne pouvaient pas les suivre en Irak et en Turquie et pourquoi fort de ses connaissances dans le sujet, il a été envoyé à leur place. Il omet cependant de préciser sa visite par effraction de l’appartement d’Asli. Puis il raconte la voiture de location, la course-poursuite à Harran, l’accident…

— Quand j’ai repris mes esprits, dit-il, nous étions dans un hangar. J’étais ligoté par terre et les Himaat algamar étaient en train de vous porter dans un camion frigorifique. J’ai d’abord cru que vous étiez morts et que mon tour allait venir, mais j’ai vu que le camion avait un double fond. J’ai compris alors qu’il s’agissait d’un enlèvement.

— Et vous ? demande Alsi.

— Ils sont partis en me laissant sur place. Visiblement, je ne les intéressais pas. Dès que j’ai pu me libérer, j’ai prévenu le colonel et je suis revenu au plus vite ici.

— On avait des doutes à votre sujet, précise le colonel à l’attention d’Asli. On pensait que vous aviez des liens avec la secte des Himaat algamar, mais, vu les circonstances, le doute n’est plus permis.

— Vous avez pris de gros risques, dit Ismaël. Tout ça pour retrouver la tombe perdue d’Addad-gupi. Je ne sais pas si c’est courageux ou inconscient.

Les trois protagonistes se regardent. Il ne leur semblait pas avoir fait mention de cette information. Lucas hésite, il a toujours préféré se tenir à l’écart de l’autorité, quelle qu’elle soit. Mais Rina, plus confiante, décide de dévoiler ses cartes.

— Oui, c’est pour retrouver une amie qui a disparu après avoir découvert le tombeau. On craint qu’elle n’ait été enlevée par les Himaat algamar elle aussi. Et la seule piste qu’on a, c’est ce tombeau… Elle réfléchit un instant… À moins que vous sachiez où ils se cachent.

— Malheureusement, on ne sait pas grand-chose sur eux, répond Ismaël, mais j’ai quelque chose qui pourra peut-être vous aider. Il ouvre sa sacoche, tire une enveloppe et en ressort une impression papier d’une photo, qu’il pose sur la table.

— Voyez, cette gravure ? Nous l’avons exhumée il y a trois jours à Al-hayit, une oasis au cœur du désert, juste avant que les Himaat algamar ne débarquent la nuit suivante et nous la volent.

— C’est l’œil de la providence, reconnaît Asli.

— Je l’ai cru aussi au début, mais, voyez la représentation du soleil, je pense qu’elle date du 12e siècle avant l’Hégire.

Rina fait un rapide calcul.

— Ça correspond à la fin de l’empire babylonien.

— Précisément. Comme je vous le disais, nous avons trouvé quasiment au même endroit une gravure représentant le roi Nabonide. C’est d’ailleurs le lien avec ce roi qui m’a aidé à comprendre la signification du triangle. Sur quasiment toutes les gravures qui le représentent, Nabonide est debout en dessous des trois astres : Vénus, le Soleil et la Lune. Ce sont les trois mêmes astres qui sont dessinés dans ce triangle. Le Soleil, la Lune et l’œil flamboyant n’est autre que Vénus.

— Et… En quoi ça peut nous aider ? demande Lucas.

— Parce que ce triangle n’est pas un simple dessin. C’est une carte. Les deux traits ondulés en bas du dessin sont des représentations schématiques du Tigre et de l’Euphrate, les deux grands fleuves de Mésopotamie, et les trois astres sont des cités. Chacune d’elles, sous la tutelle d’une divinité différente : Sîn, Samas et Ishtar.

Rina prend la feuille imprimée entre ses mains et réfléchit à haute voix.

— Si Nabonide a voulu représenter spécifiquement ces trois villes, c’est qu’elles avaient une importance particulière à ses yeux.

— C’est aussi ce que je pense, dit Ismaël. Le soleil ne peut être que Babylone, dont Marduk, dieu associé à cet astre, était au sommet de leur panthéon.

— La lune doit certainement être Harran, dit Asli.

— Ça serait logique.

— Et la troisième serait une cité qui vénérait l’étoile du matin, dit Rina.

— Avec un œil au milieu, complète Lucas.

— D’après la position, je pense que cette cité doit être dans le désert. Pas loin de là où nous sommes, suggère Ismaël.

Asli réfléchit.

— Si Babylone est la cité dans laquelle Adad-guppi a fait mettre une fausse tombe, que Harran est celle où elle a fait poser sa stèle, peut-être que la troisième est celle où elle repose définitivement ?

— Vous vous souvenez de ce qui était écrit sur la stèle d’Harran ? demande Rina. Il y était dit que la reine a été exhumée par son fils Nabonide. Alors même qu’il n’était ni à Harran ni à Babylone en cette période.

— Tayma.

Le mot a été prononcé par le colonel Farès. Tous les visages se tournent vers lui, étonnés de le voir participer à une telle conversation. Voyant l’interrogation dans tous les regards, il se permet de compléter sa pensée.

— Le roi Nabonide est connu pour avoir délaissé son trône pour aller se perdre pendant plus de 10 ans au cœur du désert Saoudien. Plus précisément à Tayma, une oasis à quelques kilomètres au sud d’ici. S’il n’est pas rentré au pays à la mort de sa mère, il est assez probable qu’il a fait rapatrier le tombeau là-bas.

Alsi se tourne vers l’archéologue saoudien.

— Vous savez si Tayma a pu être sous la tutelle d’une divinité liée à l’étoile Vénus ?

Il sort son smartphone de sa poche.

— Je n’en sais trop rien. Je sais qu’on a mis à jour un ancien palais royal au cœur de la ville et qu’elle a été longtemps un carrefour pour les caravanes nabatéennes et arabes…

Il tape Tayma sur son clavier, celui-ci ouvre quelques liens sur la ville. Il ouvre la fiche Wikipédia en premier, lis en diagonale…

— Apparemment, on y vénérait autrefois trois divinités : Ashima représentée par le soleil, Sengalla pour la lune et Shalim qui était la plus importante… Et qui était associée à Vénus.

Il lève la tête avec le sourire d’un enfant qui vient de trouver une pièce par terre.

— Ça concorde. Le tombeau d’Adad-guppi et très probablement à Tayma.

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 87 ans
Après 43 ans sur le trône, Nabuchodonosor est mort. De grandes funérailles ont été organisées pour célébrer le glorieux règne de ce grand roi. J’ai fait faire offrandes et sacrifices pour les dieux dans l’espoir qu’ils intercèdent en sa faveur dans l’autre monde.

Mon fils, Nabonide, dut revenir de son expédition à Tayma, afin de rendre un dernier hommage à son roi. Depuis de nombreuses années, Nabonide entretenait un lien fort avec les caravaniers d’Edom pour ouvrir une route vers la mer Rouge. J’appris que mon fils avait épousé en secondes noces Malekat-shiv’ah, la reine de Tayma. Celle-ci régnait sur toutes les voies marchandes du désert, et était d’une grande beauté.

Lorsque Amel-Marduk, le fils de Nabuchodonosor, monta sur le trône, il stoppa les relations avec l’Arabie. Nabonide vécut cela avec grande tristesse.

Le royaume de Babylone devenait instable et, malgré mon âge avancé, je restais soucieuse de préserver notre grande bibliothèque d’une révolte ou d’une attaque ennemie. Asarah, la fille de mon fidèle ami Zarra-isthar, me conseilla de cacher les documents les plus précieux ainsi que la grande révélation au cœur du désert. Là où ni le temps ni les hommes n’auront jamais de prise. Il était cependant difficile à Nabonide de déployer un tel projet loin des yeux de notre nouveau roi. Mais les rois passent et notre patience était grande.


	


Chapitre 35
Le Colonel Farès guide la petite troupe hors de l’hôpital. Ils rejoignent une petite route en cul-de-sac, qui se termine quelques dizaines de mètres plus loin sur un grand bâtiment, annexe de l’hôpital. Là, un petit avion fardé de quatre grandes hélices les attend à côté de son pilote.

— Je vous emmène à Tayma, dit Farès. Votre expertise pourra, je l’espère, nous aider à retrouver la tombe avant les pillards.

Lucas regarde l’engin intrigué, les ailes sont recouvertes de panneaux solaires.

— C’est… C’est un avion électrique.

— Quoi, ça vous étonne un véhicule électrique au pays de l’or noir ? Vous savez, ce n’est un secret pour personne que les réserves de pétrole ne cessent de s’amoindrir. Alors, on prévoit l’avenir.

— C’est sûr, dit Asli, que l’énergie solaire n’est pas près de décliner dans le coin.

— On vole sur batterie, se croit obligé de préciser le pilote qui vient à leur rencontre. Les panneaux solaires, c’est juste pour augmenter un peu l’autonomie.

L’avion compte 6 places très étroites. Devant, le pilote et le colonel sont les mieux lotis. À l’arrière, les 4 autres essaient de se caler le mieux possible.

— Installez-vous bien, dit le Colonel sans sarcasme. On en a pour deux à trois heures de vol.

— Ah oui, quand même, dit Rina qui appréhende déjà les courbatures qu’elle aura à l’arrivée.

— C’est ce qu’on a de plus rapide, répond le pilote un peu vexé. Mais si vous préférez, il y a toujours le chameau.

Rina préfère ne pas répondre.

Le pilote démarre la machine, les hélices commencent à tourner lentement. La route est dégagée, mais certainement pas assez longue pour permettre un décollage. Sans être un expert en aéronautique, il semble impossible à Lucas, de décoller avec si peu d’élan.

— Pardon, demande-t-il, la route n’est pas un peu trop petite pour le décollage ?

Le pilote sourit.

— Là où l’on va, on n’a pas besoin de route, dit-il amusé.

Les hélices pivotent alors à 90° vers le ciel et accélèrent à toute vitesse. L’engin vibre de partout et commence à s’élever à la verticale, comme le ferait un hélicoptère, ou plutôt comme un drone géant. Malgré le moteur électrique, le vrombissement des hélices prend tout l’espace sonore. D’un geste, le pilote indique à ses passagers les casques insonorisés suspendus à côté d’eux.

— C’est bon ? demande-t-il une fois que chacun s’est équipé de son casque, tout le monde m’entend ?

Sans attendre la réponse, il actionne une manette qui accélère encore la vitesse des rotors et les fait monter à toute vitesse dans le ciel. Une fois à bonne altitude, l’axe des hélices vrille légèrement vers l’avant, ce qui fait partir l’engin à toute vitesse plein sud, en direction de Tayma.

 

Le désert est magnifique vu du ciel. Un paysage lunaire lézardé de sentiers qui circonvoluent à travers les collines. Vues d’en haut, ces traces ont des airs de rivières asséchées qui dessinent comme un système racinaire géant sur une toile beige orangé. Des rochers dépassent par endroit, élimés par le vent. Leurs formes tortueuses et arrondies leur donnent des allures de géant pétrifié par on ne sait quel Gjin. Un peu plus loin, l’avion survole une vallée habitée. Les maisons, couleur de sable, ont du mal à se détacher du paysage. Seules les routes rectilignes qui courent jusqu’à l’horizon donnent au décor des accents de modernité. Quelques plantes arrivent à percer le sable à proximité des habitations. Preuve qu’il y a bien un peu d’eau quelque part. Mais le plus remarquable, ce sont ces immenses taches vertes qui colorent le désert. Là où les habitants ont trouvé de l’eau, ils la pompent et arrosent régulièrement leur culture grâce à des machines tournantes qui dessinent des cercles parfaits. De l’agriculture au milieu du désert, mais l’exact contraire de ce que Lucas a appris en Égypte. La Synécoculture qu’on lui a enseignée consistait à faire vivre les écosystèmes avec le peu d’eau disponible, pour garder l’eau, permettre la vie et l’entraide entre les espèces afin d’y retirer fraîcheur et alimentation. Ici, l’énergie du pétrole aspire des réserves d’eau très anciennes, qui ne se renouvellent jamais, arrose des plantes inadaptées à la chaleur du désert. Et lorsqu’il n’y a plus d’eau dans la nappe, on abandonne le lieu et on creuse un peu plus loin. C’est ainsi qu’à proximité des cercles de verdure, on peut voir des traces de cercles plus anciens dans lesquels la sécheresse et de sable ont repris leur droit.

 

Bientôt, le paysage change, le sol devient plus orangé et les dunes de sable remplacent les plaines caillouteuses. Depuis leur appareil, on pourrait croire qu’il s’agit de quelques vaguelettes de sable sur une plage. C’est à oublier que certaines d’entre elles peuvent faire plusieurs dizaines de mètres.

Lucas se fait la remarque qu’ils n’ont pas vu tout ça lorsqu’ils ont traversé le désert dans l’autre sens. Vu de la route, tous les horizons se ressemblent, le sable, la poussière… L’altitude n’apporte pas qu’un simple changement de regard, elle révèle aussi la poésie du désert.

La voix du colonel Farès qui grésille dans les casques les rappelle à la réalité.

— Tayma n’est pas une grande oasis, mais les zones à fouiller sont nombreuses. Comment comptez-vous vous y prendre pour retrouver le tombeau de la reine ?

— À vrai dire, répond Rina, on ne sait pas trop. Les indices sont maigres.

— On a l’œil, dit Ismaël.

Les autres le regardent sans comprendre.

— Je veux dire, l’œil qui est dessiné au centre de l’étoile dans la gravure que je vous ai montrée. Si l’étoile représente la ville de Tayma, l’œil, lui, doit bien avoir une signification particulière.

— Il nous faut donc trouver un œil, dit Lucas sans y croire.

Rina réfléchit.

— Un œil… Ça a peut-être un lien avec l’œil oudjat, l’œil d’Horus. C’était chez les Égyptiens un symbole protecteur, on le dessinait volontiers pour protéger l’entrée d’un lieu secret.

— C’est peut-être aussi une vulve, suggère Asli.

Le colonel Farès sursaute sur son siège. Les références sexuelles, encore trop taboues dans sa culture, le mettent toujours mal à l’aise.

— Qu’entendez-vous par là ? demande Ismaël qui essaie de cacher son inconfort à parler lui aussi du sujet.

— Si vous tournez l’œil à 90°, il peut tout autant représenter une vulve de femme, explique Asli. Et ce qu’on prend pour l’iris pourrait être un clitoris…

Voyant les mines déconfites de ses homologues masculins, elle se croit obligée d’expliquer davantage.

— Le symbole du sexe de la femme n’a pas toujours été associé qu’au plaisir sexuel dans l’histoire, vous savez. C’est aussi la maternité, la vie, le féminin sacré… Le sexe de la femme est aussi parfois une allégorie à un passage entre deux mondes. Celui du fœtus à l’être vivant, celui de l’enfant à l’adulte qui expérimente sa première relation sexuelle, celui du monde sombre et humide à celui du monde sec et lumineux… Ça, j’imagine que vous comprenez pourquoi.

— Tu crois, demande Lucas, que ça pourrait être aussi le symbole d’une entrée ou d’un passage ?

— En tout cas, ça irait dans le même sens que l’œil d’Horus. Peu importe dans quel sens on regarde ce symbole, il représente une ouverture vers un endroit secret.

— Quand nous arriverons, dit le colonel, nous ferons l’inventaire des sites datant de l’époque de Nabonide que nous avons identifiés à Tayma. Nous finirons bien par y trouver une entrée secrète quelque part.
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Chapitre 36
L’oasis de Tayma se dessine à l’horizon. En approchant, les voyageurs aperçoivent la cité historique faite de rues entremêlées et de petites palmeraies. Au sud-est, ils aperçoivent la ville moderne. Sèche comme le désert, sans une plante pour colorer les habitations. Les rues sont droites à l’américaine. Les bâtiments ont des airs de cubes Minecraft posés les uns à côté des autres.

Le petit avion réduit sa vitesse et descend lentement, pour arriver au-dessus de la vieille ville. Il se stabilise et descend à la verticale aux pieds d’un grand bâtiment.

L’endroit à des allures de décor de western spaghetti. Le fort devant lequel ils se trouvent est, comme les anciens forts du Nouveau-Mexique, recouvert d’un épais manteau de terre orangé qui lui confère un charme particulier.

À peine l’engin stabilisé, le colonel saute à terre et enjoint les autres à le suivre.

— J’ai contacté le docteur Abd-al Ibn Sab’în qui supervise toutes les fouilles de la région. Il connaît parfaitement la ville, son aide nous sera très utile.

Deux hommes armés devant le fort s’avancent vers le colonel, ils échangent quelques mots et font entrer tout le monde dans la cour du bâtiment. L’intérieur a été restauré dans le respect de la tradition, cet ancien fort est entretenu pour garder le charme d’autrefois. Ici, pas de voiture, pas de fil électrique qui pendouille, pas d’antenne qui dépasse. Rien qui ne permette de deviner à quelle époque on se trouve.

— Depuis que le pays s’ouvre au tourisme, dit Farès, nous mettons les moyens pour restaurer les sites anciens comme celui-ci. Mais pour le moment, Tayma ne fait pas encore partie des sites les plus visités, c’est pourquoi on y a laissé encore quelques bureaux administratifs.

Un jeune homme, mince et élancé, vient à leur rencontre. Il porte un pantalon de costume serré, une chemise blanche parfaitement repassée et des baskets aussi blanches que sa chemise. L’homme est soigné. Ses cheveux sont courts et parfaitement coupés. Il porte des petites lunettes rondes qui lui donnent une allure d’expert-comptable. Il s’arrête droit devant eux et adresse un large sourire au colonel.

— Assalamu alaykum Colonel, c’est un honneur de vous recevoir ici à Tayma. Je suis Nazir Zain al-Din l’assistant du docteur Abd-al Ibn Sab’în. Il m’a fait savoir que vous veniez aujourd’hui. Malheureusement, il est retenu à Riad depuis quelques jours. Une affaire de famille, m’a-t-il dit. Je n’en sais pas plus. Il ne sera pas rentré avant lundi prochain. Je ferai toutefois de mon mieux pour le suppléer. Je connais très bien la ville. Alors, si vous avez quelques besoins, ce sera un plaisir de vous assister.

Le colonel le toise avec froideur. Il ne cache pas sa déception, mais, compte tenu de la situation, il finit par répondre à la main tendue de son hôte.

— Et bien nous ferons avec, jeune homme. J’ai besoin d’un bureau et d’une vue globale sur tous les sites de fouilles de la ville.

— Avec plaisir, Monsieur, suivez-moi, je vais vous montrer tout ça.

Le jeune homme, enthousiaste, entraîne le colonel et les autres dans le bâtiment.

— Savez-vous que ce fort, où nous nous trouvons, date probablement de bien avant le prophète ? Bien sûr, il a subi de nombreux changements au cours du temps. Il est difficile de savoir la configuration qu’il avait il y a 1400 ans. C’est toute la difficulté de faire des fouilles lorsque les bâtiments sont encore debout. Ce n’est pas comme si nous avions juste un champ de ruines à creuser. Cela dit, des champs de ruines, on en a aussi dans l’oasis. Ce n’est pas ce qui manque ici…

Sans s’arrêter de parler, l’assistant du docteur Abd-al Ibn Sab’în, les fait entrer dans un petit bureau mal éclairé. Le Colonel prend le seul fauteuil disponible et demande :

— Vous avez une carte de la ville ?

— Oui, certainement. Ne bougez pas de là, je vous ramène ça.

 

Cinq minutes plus tard, Nazir étale une grande carte sur la table. On y voit le plan de toute l’oasis : le centre historique, la ville nouvelle et tous les sites de fouilles identifiés dans la périphérie.

— Voilà, dit-il fièrement. Tout est là.

Il pointe un bâtiment au centre de la cité.

— Nous sommes ici, au fort de Tayma. Autrefois, la zone fortifiée se cantonnait à l’actuelle vieille ville. D’ailleurs deux chantiers, un au nord-ouest et l’autre au sud, tendent à exhumer les murs d’enceinte de la cité antique. Ces murs étaient particulièrement défensifs pour une si petite cité. Ça prouve que le commerce caravanier devait être bien plus prolifique qu’on ne le pensait.

— Vous avez des traces du roi Nabonide, demande Rina.

— Évidemment, c’est un peu notre star locale. Nous lui devons une bonne partie des sites que nous fouillons. Les murs d’enceinte datent de son époque et le grand palais au sud de la ville a été construit sous ses ordres.

— Nabonide avait fait construire un palais ici ?

— Bien sûr, il y est resté plus de 10 ans, ça laisse le temps de faire bâtir quelques murs.

— Pardon pour cette question étrange, demande Lucas, mais vous n’auriez pas trouvé quelque chose qui ferait référence à un œil dans les ruines de ce palais ?

— La question est curieuse effectivement.

Il se frotte le menton, l’air pensif.

— Comme ça non, ça ne me dit rien. Qu’est-ce que vous cherchez exactement ?

À cette question Lucas et ses amis hésitent toujours à répondre. Il faut toujours peser ce qui peut être partagé et ce qu’ils doivent garder pour eux. Mais Farès ne se pose pas toutes ces questions.

— Nous recherchons la tombe d’Adad-guppi. Dit-il sans ambages.

— La… La reine-mère ? Vous pensez qu’elle est enterrée ici, à Tayma ? Ce serait formidable ! Vous imaginez la notoriété que ça apporterait à notre petite ville !

— Oui, ce serait formidable, répond froidement le colonel. Mais le seul indice que nous ayons, c’est une référence à un œil.

Nazir réfléchit à voix haute.

— C’est peut-être lié au nazar boncuk.

Il regarde Lucas et n’étant pas certain d’avoir été compris, se croit obligé de préciser.

— Vous savez, cet œil en verre bleu que l’on voit partout au Moyen-Orient. Traditionnellement, on le porte pour éloigner les mauvais regards.

Luca sort de sa poche un exemplaire de ce fameux œil.

— Comme ceci ? demande-t-il.

— Oui, voilà, exactement. Je vois que je n’ai pas à faire à des néophytes. Ça fait plaisir.

— Je ne pense pas qu’il y ait un rapport, dit Ismaël. Le Nazar boncuk est arrivé beaucoup plus tard au moyen orient, ça m’étonnerait qu’il existât déjà du temps des Babyloniens.

— En même temps, ajoute Rina, ce n’est pas la première fois que l’on découvrirait qu’un symbole est plus ancien que ce que l’on croyait. Quand on remonte aux sources des histoires, on découvre souvent qu’elles sont inspirées d’autres, plus anciennes. Pour les symboles, c’est encore plus vrai.

Ismaël hausse les épaules avec résignation.

— Oui, c’est pas faux.

Asli se souvient alors d’un détail.

— Attendez, on en a oublié une d’histoire. Celle que m’a racontée la vieille Adad-guppi.

Le Colonel, penché sur la carte, redresse lentement la tête dans sa direction.

— Vous avez parlé avec Adad-guppi ? demande-t-il.

— Oui, enfin non… Enfin, ce n’est pas le sujet. C’est une vieille dame qui m’a raconté l’histoire d’un roi, certainement Nabonide. Celui-ci, trop chagriné par la mort de sa mère, voulut la faire revivre parmi les dieux. Pour cela, il aurait ouvert une porte vers le royaume d’Apsû.

— C’est qui Apsû ? demande le Colonel.

— J’imagine que c’est l’équivalent du dieu Adès de la mythologie grecque. Ça doit être un dieu des mondes souterrains ou de la mort.

Dans le doute, Ismaël pianote sur son smartphone.

— C’est presque ça. Le royaume d’Apsû correspond à un océan d’eau douce qui se trouve sous la terre.

— La porte qu’a creusée le roi, c’est un puits en fait, dit Lucas sans trop y croire. Il a jeté sa maman dans un puits ? C’est pas très Charlie.

Nazir se tape la main sur le crâne.

— Mais oui, je suis bête ! C’est évident.

Tous les autres le regardent sans comprendre.

— Je n’y ai pas pensé parce que j’étais focus sur le palais royal, mais il y a bien un œil à Tayma, l’œil du désert. C’est le surnom que l’on donne au grand puits. Au cœur de la ville. Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé. C’est un monument emblématique.

— Certainement, parce qu’on recherche un tombeau, rétorque Lucas. Et qu’on n’a pas l’habitude de les chercher dans les puits.

— Et il est où ce puits ? demande le colonel.

Naris pointe du doigt le centre de la carte.

— Il est là : c’est le puits de Hadaj.

 

[image: Image]

Fort de Tayma, Arabie saoudite

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 93 ans
Le règne d’Amel-Marduk a duré deux ans. Après lui, Nériglissar, son beau-frère, a régné six années. À la mort de Nériglissar, c’est son fils, Labashi-Marduk, qui a repris le trône. Mais ce dernier n’avait malheureusement pas la maturité pour régner. Les successions de règne avaient fragilisé le royaume, il était pourtant impératif de rétablir la stabilité à Babylone.

Au cours de mes travaux sur les cycles des astres, j’observais que bientôt allait se produire un phénomène exceptionnel dans le ciel de Babylone. La lune viendrait cacher le soleil en pleine journée et, dans le même temps, l’étoile Vénus alignée avec les deux astres pourrait être visible le temps de l’éclipse. Cet alignement des trois divinités était un signe. Celui du changement. Nabonide fit savoir qu’il avait vu en songe cet alignement et que celui-ci était le signe de la volonté des dieux de le voir gouverner le pays.

Le jeune roi Labashi-Marduk n’eut pas le temps de régner. Il fut assassiné quelques mois après son arrivée sur le trône. Dès le lendemain, l’éclipse révéla à tout Babylone que le songe de Nabonide était prophétique.

Je suis reconnaissante aux dieux de m’avoir permis de vivre assez longtemps pour contempler de mes yeux ce prodige céleste. La lune avait caché presque intégralement le soleil, seul un léger croissant de lumière se dessinait en dessous, à l’image de la première éclipse qui avait sauvé mon enfant tant d’années plus tôt. Le ciel obscurci laissa alors apparaître, juste au-dessus de l’éclipse, l’étoile Vénus. Ce symbole magique, fait d’obscurité et de lumière, dessiné par les dieux dans le ciel, était pour moi le signe d’un grand bouleversement. Je bénis Sîn, Samas et Ishtar pour avoir permis, à travers ce miracle, l’arrivée sur le trône d’un nouveau roi.

À l’âge de 65 ans, mon fils, la chair de ma chair, Nabonide, devint roi de Babylone. Il régna avec force et courage. Il donna aux dieux les gages de sa dévotion et au peuple la stabilité dont il avait tant besoin.

Après deux années, il fit vider Etemenanki de toutes ses ressources pour les faire disparaître des convoitises humaines.

Il quitta alors la Mésopotamie et partit avec la bibliothèque de Babylone au cœur du désert. Son fils, Balthasar, assura la régence pendant son absence. Et moi, malgré mon grand âge, je pus faire reconstruire le temple de Sîn à Harran.





Chapitre 37
— Le puits Hajad est très ancien, il a probablement été creusé sous le règne de Nabonide. Plus tard, pendant l’époque nabatéenne, les routes caravanières ont arrêté de passer par Tayma pour passer plus au sud, dans la vallée d’Al-Ula, entre ici et Médine. L’oasis a alors perdu de sa superbe et le puits a fini par être abandonné. Ce n’est que deux cents ans après l’Hégire, au neuvième siècle de l’ère chrétienne, qu’une première restauration du puits a été entreprise. La configuration qu’il a aujourd’hui n’a d’ailleurs quasiment pas changé depuis mille ans.

Nazir Zain al-Din conduit ces visiteurs d’un pas enjoué, à travers la vieille ville en direction du fameux puits. Trop heureux d’avoir des visiteurs qui s’intéressent à ces vieilles pierres, pour lesquelles il a consacré tant d’années, il ne tarit pas d’anecdotes à raconter.

— Son nom demande Lucas « Hajad » ça n’aurait pas un lien avec…

— Adad-guppi ? C’est très probable, « Hajad » et « Addad » se prononcent de la même manière en araméen. On n’a aucune certitude sur l’origine du nom, mais ça tomberait sous le sens.

— Ce n’est pas très malin, remarque Ismaël. Si la reine voulait que son tombeau reste secret, elle aurait mieux fait de ne pas donner son nom à ce puits.

— Je pense que c’est surtout un nom d’usage. Les habitants de l’époque devaient savoir qu’il y avait un lien avec la mère de Nabonide. Par habitude, ils ont fini par donner son nom à ce lieu.

Ils arrivent sur une grande place entourée de grilles et parsemée de palmiers. Les visiteurs ont du mal à identifier le monument qui se trouve en son milieu. C’est une sorte de longue pergola d’une vingtaine de mètres de large. Les poutres de bois sont soutenues par de larges colonnes de pierre recouvertes d’enduit argileux.

Entre ces poutres, une multitude de grandes roues de bois colorées sont attachées parallèlement à égale distance les unes des autres.

— C’est ça le puits ? demande Lucas qui ne comprend pas bien ce qu’il voit.

Un gardien leur ouvre le portail. En s’approchant, ils comprennent mieux. Ce curieux agencement fait le tour d’un large trou d’une quinzaine de mètres de large. Le puits n’est pas rond, mais en forme de losange irrégulier. Ils avancent jusque sous les poutres, au bord du puits. Quelque sept mètres plus bas, une eau sombre reflète timidement le bleu du ciel. Comme pour le fort qu’ils viennent de quitter, les visiteurs sont surpris par l’aspect « neuf » du site.

— Nous avons entièrement restauré le puits en 2021, dit Nazir. On a essayé de garder au mieux son côté rustique et fonctionnel, même s’il n’est plus du tout utilisé aujourd’hui.

— Vous avez remarqué la forme du trou ? demande Ismaël. Il a la forme d’un œil.

— Ou d’un sexe féminin, ajoute Rina.

— Nous nous contenterons de l’image de l’œil, assène le colonel, pour couper court à la discussion.

Lucas sent le malaise.

— En tout cas, vu la taille du puits, dit-il, on doit pouvoir y faire de sacrés vœux.

— Nous n’avons pas ce genre de croyance ici, coupe tout aussi sec le colonel.

Il n’est visiblement pas d’humeur.

— Je crois, dit Asli, qu’il voulait simplement dire que ce puits est très grand.

— C’est le plus grand du pays, reprend Nazir. Vous pensez, un trou large comme ça en plein désert, on n’en trouve pas à tous les coins de rue.

Il montre les grandes roues accrochées aux poutres.

— Voyez, traditionnellement, les gens accrochaient leur seau ou leurs amphores à des cordes qu’ils faisaient descendre et remonter grâce à ces grandes poulies. Le fait d’en avoir placé tout autour du puits permettait à plus de quarante personnes de s’en servir en même temps.

Lucas se penche sur la balustrade au-dessus de l’eau.

— Et lorsque vous avez restauré le site, vous n’avez pas trouvé un passage secret qui mène à la tombe par hasard.

Contre toute attente, le jeune homme répond par l’affirmative.

— Si, bien sûr.

Il se penche à son tour au-dessus de l’eau.

— Voyez, le niveau est bas. Plus bas qu’il n’était autrefois. Aussi, quand nous avons dégagé la végétation qui était venue s’installer entre les pierres le long des parois, nous avons mis à jour une petite alcôve. Un renfoncement dans le mur.

Tous se penchent à leur tour pour essayer de voir de quoi il retourne.

À quelques centimètres au-dessus de l’eau, dans un coin du mur, une petite ouverture donne sur un semblant de couloir.

— Et qu’est-ce que vous avez trouvé, demande le Colonel Farès ?

— Rien, c’est muré au bout d’un mètre. On a laissé ça tel quel.

— Il faut aller voir, dit Lucas, qui commence à grimper sur la balustrade.

— Doucement, s’écrie leur guide, c’est dangereux, vous n’allez pas descendre comme ça.

— Vous avez une corde, demande le colonel.

Nazir semble surpris par la précipitation de ses invités.

— C’est-à-dire… On ne peut pas descendre sans en référer… Il faut une autorisation…

Le colonel s’approche de lui et, bien qu’il fasse une tête de moins que lui, le toise avec hauteur.

— Jeune homme… Savez-vous qui je suis ?

Nazir fait une moue mal à l’aise. Il bafouille et finit par se rendre dans le petit bâtiment à l’entrée du site.

Il en revient une minute plus tard avec un grand seau de bois et une grande corde.

— Ils utilisent cette corde et ce seau pour faire des démonstrations, ce n’est pas très sécurisé, mais vous devriez pouvoir descendre avec ça.

Ils installent la corde sur une poulie, et font descendre le seau à vide jusqu’à ce qu’il touche la surface l’eau. L’autre bout de la corde solidement fixé à une barrière, ils peuvent maintenant descendre le long de la corde.

Le Colonel enjoint Ismaël à descendre en premier. Il n’est pas ravi de se soumettre à ce genre d’acrobatie, mais l’idée d’être à deux doigts d’une découverte historique émousse toutes ses craintes. Il se laisse glisser le long de la corde, s’arrête au niveau de l’ouverture dans le mur, s’y stabilise et regarde au fond.

— Qu’est-ce que vous voyez ? demande Asli.

— Il y a bien un muret, mais quelqu’un est passé avant nous. Il y a un trou. Un passage assez large pour une personne… Pas trop grosse.

Il attrape son smartphone qu’il met en mode torche et se glisse dans le trou. L’atmosphère fraîche et humide contraste avec la chaleur sèche de la surface.

Le colonel l’appelle, mais il ne répond pas. Plus de son, plus d’image.

— Bon, dit Rina en attrapant la corde à son tour. On ne va pas y passer la nuit.

Puis elle se laisse glisser jusqu’en bas. Elle se stabilise devant le mur cassé et appelle le chercheur.

— Monsieur Benibrahim ! Vous m’entendez ?

Elle voit la lumière du smartphone derrière l’excavation.

— Venez, lui dit Ismaël, il y a une sorte de tunnel. Ce n’est pas large, mais on peut tous passer.
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Chapitre 38
Rina fait signe aux autres de la rejoindre en bas et s’engouffre à son tour dans le passage, pour rejoindre Ismaël.

Ils sont bientôt tous en bas, à l’exception de Nasir, qui supervise l’opération depuis l’extérieur. Le couloir est étroit et on n’y tient pas debout. Ils s’enfoncent péniblement dans l’obscurité, en file indienne et le dos plié en deux pour ne pas se cogner la tête. Au bout de quelques mètres, Ismaël, en tête de cortège, s’arrête brusquement.

— Que se passe-t-il ? demande Farès.

— C’est un cul-de-sac.

Le couloir est bloqué par un monolithe qui prend toute la place. Rina se glisse à côté du chercheur et éclaire la paroi de la roche. Un texte et une illustration y sont gravés.

L’illustration figure Adad-guppi debout, semblant percer la voûte céleste et saluant une étoile, un soleil et une lune. Le texte est écrit en cunéiforme.

— Avec une bonne documentation, je pourrais traduire le texte, remarque Ismaël, mais là, accroupi dans le noir, loin de toute connexion au réseau… C’est plus compliqué.

Il se tourne vers les autres.

— Quelqu’un saurait traduire ça ? demande-t-il.

— Je peux essayer, dit Asli. Elle se glisse à son niveau, passe devant lui et s’assoit par terre devant la gravure. Elle glisse lentement ses mains le long des écritures tout en marmonnant à voix basse.

— Je crois avoir déjà lu ça, finit-elle par dire.

— Qu’est-ce que ça dit ? demande Farès, impatient.

Elle se tourne vers lui comme si le message s’adressait spécifiquement à lui.

— « Si tu n’étais pas insatiable de richesse et honteusement cupide, tu n’ouvrirais pas les tombeaux des morts. »

Rina et Luca reconnaissent immédiatement la citation.

— C’est ce que le roi Darius avait lu sur sa fausse tombe à Babylone, dit Rina. La réponse de la reine aux rois qui lui succéderont.

— Et alors, s’énerve le colonel, nous ne sommes ni rois, ni avides de richesse, qu’est-ce qui nous empêche de passer ?

— Ben, je ne sais pas, dit Rina avec sarcasme, peut-être le fait qu’il y ait une grosse dalle de pierre qui ferme le passage.

L’éclairage des smartphones ne montre aucune trace de vandalisme sur la roche ni aucun passage de substitution.

— Esther est forcément passée par là, dit Lucas.

— Et elle a trouvé le tombeau, ajoute Asli. Si elle n’a pas forcé ce passage-là, comment a-t-elle fait ?

Ce n’est pas la première fois que Lucas est coincé dans un souterrain face à ce qui a tout l’air d’un cul-de-sac.

Il s’est déjà trouvé dans une situation similaire il y a quelques années. Il avait compris à cette occasion que, si le chemin semble bouché, c’est qu’il y a peut-être un autre passage à emprunter. Et s’il y a un autre passage, il y a peut-être un indice quelque part. Quelque chose qu’ils n’auraient pas vu et qui leur dirait dans quelle direction chercher.

— Il doit y avoir un autre chemin, dit-il.

— Quel chemin, ironise le colonel. Ce couloir est une ligne droite de 30 mètres. Il n’y a rien d’autre.

— Il a raison, dit Rina avec plus de compassion dans la voix, s’il y avait un autre passage, on l’aurait vu.

— Faisons demi-tour, propose Asli. Que Lucas ait raison ou non, on ne peut de toute manière pas rester là bêtement à attendre un signe du ciel.

Résigné, tout le monde repart dans l’autre sens, éclairant le couloir à droite et à gauche dans l’espoir incrédule de voir quelque chose de nouveau. Mais ils ne voient rien que des murs. Des murs jusqu’à la sortie.

 

Lucas ferme la marche, il regarde les autres, pliés en deux, avancer tant bien que mal vers l’extérieur. Il repense au dessin d’Adad-guppi qui se tient debout pour saluer les astres du ciel. Comment peut-elle saluer les astres en étant enterrée aussi profondément sous terre ?

Les autres sont déjà loin.

— Attendez-moi !

N’ayant pas de réponse, il se décide à les rejoindre. Il avance à tâtons une main au-dessus de sa tête pour ne pas se cogner au plafond, une autre à sa gauche pour longer le mur.

— Heureusement que c’est une ligne droite, se dit-il.

À l’autre bout du tunnel, ses amis se succèdent pour remonter le long de la corde. Lui est encore loin derrière.

Quelques graviers au sol le font trébucher, il essaie de se rattraper au plafond, mais sa main flotte dans le vide et il s’étale de tout son long. Rina qui fermait la marche avant lui l’entend. Elle se retourne et remarque qu’il n’est plus derrière elle.

— Lucas ? Tout va bien ?

— Oui, oui, j’ai juste trébuché.

Rina attrape la main d’Ismaël qui était sur le point de sortir du tunnel.

— Pardon ? Mon ami est resté derrière. Je peux vous emprunter la lumière pour l’éclairer ?

— Oui, bien sûr.

Il lui tend son smartphone et s’accroche à la corde pour remonter en haut du puits. Rina retourne en arrière pour voir Lucas.

Quand elle arrive à son niveau, elle le voit accroupi au milieu du gravier. À l’endroit même où il était tombé. Mais Lucas ne semble pas embêté, bien au contraire, il arbore un large sourire en la voyant arriver.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive Lucas ? Tu ne t’es pas fait mal ?

— Un peu si… mais on s’en fout. C’est pas le sujet.

— C’est quoi le sujet alors ?

Malgré le faible éclairage, elle voit les yeux du jeune homme pétiller.

— J’ai trouvé !

— Tu as trouvé quoi ?

— Le passage. Je l’ai trouvé !

— Hein, mais comment ? Où ça ?

Elle éclaire à droite et à gauche, mais ne voit rien d’autre que des murs.

— Tout est expliqué dans la gravure du fond. Déjà, le texte qui dit « si tu n’étais pas insatiable de richesse, et cætera… Tu n’ouvrirais pas les tombeaux des morts ». Ça nous dit clairement qu’il n’y a rien à ouvrir. Et s’il n’y a rien à ouvrir, c’est peut-être que c’est déjà ouvert.

— Mouais… Ou alors que c’est définitivement fermé.

— Sauf que là, c’est ouvert !

D’un coup, Lucas se met debout au risque de se fracasser le crâne contre le plafond.

— Attention, tu vas !…

Mais Rina n’entend aucun bruit. Elle éclaire le visage enjoué de Lucas qui se tient bien debout au milieu d’une ouverture dans le plafond, au-dessus d’eux.

— Le passage était au-dessus, dit-il fièrement. Comme on était penchés en avant, on n’a pas pensé à regarder en l’air. C’est seulement parce que j’ai trébuché sur des graviers et que j’ai voulu me rattraper au plafond que je m’en suis rendu compte.

 





Chapitre 39
À quelques kilomètres de là, un camion avance doucement sur un chemin de terre. Il passe un portail qu’un gardien referme aussitôt. Il pénètre dans une cour et se gare le long d’un vieux mur de briques. Des hommes en blanc en descendent et marchent en direction du plus grand bâtiment qui domine à la cour. À l’intérieur, ils se déchaussent et pénètrent dans une grande pièce recouverte de rideaux sur les murs et de tapis au sol. Au plafond, de grands lustres aux ampoules simulant la danse des bougies éclairent l’ensemble de lumières orangées.

Au centre de la grande pièce, Istî, vêtue elle aussi de la tenue blanche d’Hami algamar, est agenouillée à côté de deux de ses partenaires. Les nouveaux arrivants s’assoient face à eux, en demi-cercle, sur les tapis.

Istî prend la parole.

— Que la paix soit sur Qamar et sur ses enfants.

Le cercle des Himaat algamar répond en chœur.

— Et qu’en eux renaît la foi des Mutaealimin.

Istî se penche en avant, touche le sol, puis se redresse vers ses frères et ses sœurs.

— Personne n’a été blessé ? demande-t-elle.

— Non, ma sœur. Seulement des blessures superficielles. Nous avons pu fuir l’attaque de l’armée saoudienne, il nous a fallu rouler longtemps pour les perdre dans le désert. Ce n’est qu’au milieu de la nuit que nous avons vu que nos passagers s’étaient enfuis. Nous avons dû faire une escale à Sakaka pour nous soigner. Ensuite, nous avons pris des chemins de traverse pour arriver jusqu’ici sans nous faire remarquer.

Istî laisse courir un instant de silence, puis reprend.

— Je n’imaginais pas que cette affaire entraînerait de telles complications.

Elle lève les yeux vers ses confrères.

— J’en porte l’entière responsabilité.

Brusquement, une porte claque, et un Hami algamar entre en courant un téléphone dans la main.

— J’ai du nouveau ! crie-t-il. Ils sont ici, à Tayma !

Istî se lève brusquement.

— Ils sont avec le colonel Farès et un autre type, explique l’Hami algamar. D’après ce qu’on vient de me dire, ils sont sur le point de trouver la tombe de Nitocris.

Les regards se crispent. Le nom du colonel Farès ne leur est pas inconnu.

— Il faut absolument qu’on intervienne. Dit-elle sobrement. Où sont-ils exactement ?

— Au puits. Ils sont au puits Hajad.

 





Chapitre 40
À peine étaient-ils remontés à la surface, qu’il a fallu redescendre. Lucas a trouvé un passage au-dessus du tunnel, et toute l’équipe est retournée crapaüter dans les souverains du puits Hajad.

Lucas, en tête, escalade le conduit vertical. Les pierres affleurantes rendent la progression relativement facile. Quelque trois mètres plus haut, ils rejoignent un nouveau couloir, un peu plus étroit que le précédent, qui descend en pente douce dans l’obscurité.

 

Après quelques minutes, le passage s’élargit et finit par donner sur une grande pièce de quatre mètres de large pour une dizaine de profondeurs. Si le plafond n’était pas aussi bas, on aurait pu se croire dans le tombeau de Kheops au cœur de la grande pyramide de Gizeh. Les blocs de pierre qui constituent les murs sont assez gros, mais ne sont marqués d’aucune gravure ni d’aucun dessin. Au fond de la pièce, une petite ouverture semble mener vers une seconde salle.

Au milieu gît une grande dalle de pierre sur laquelle est posé un large tombeau.

 

— Nous y sommes, dit Lucas solennellement. Le tombeau de la reine.

Les autres l’ont rejoint et restent un moment figés devant le spectacle. Ils y sont enfin. La dernière demeure d’Adad-guppi, dit Nitocris, la mère du dernier roi de Babylone.

Le colonel Farès, le premier, avance en éclairant autour de lui.

— Eh bien, il n’y a pas grand-chose dans cette tombe.

Il se tourne vers Ismaël.

— Je croyais que la reine avait caché l’arche d’alliance avec elle, vous n’allez pas me faire croire que c’est juste ce cercueil de pierre.

— Comment saviez-vous pour l’arche d’alliance ? demande Alsi avec un peu d’irritation dans la voix. On ne vous a rien dit à ce sujet.

Le petit homme avance vers la bibliothécaire d’un pas tranquille et assuré.

— Vous croyez quoi, ma p’tite dame, que vous étiez la seule à faire des recherches sur le sujet ? Je suis sur le coup depuis plus de 10 ans. Les fouilles que nous avons entreprises dans la vallée d’Al’Ula ont révélé une présence mésopotamienne à l’époque même de la disparition de l’arche d’alliance. Il ne m’a pas fallu chercher longtemps pour comprendre que ce brave Nabonide avait dû jouer un rôle dans cette histoire. Et de fil en aiguille nous avons fini par comprendre que l’arche avait dû passer par Babylone avant d’atterrir dans le tombeau de Nitocris. C’est comme ça que nous avons appris que vous étiez sur la même piste. Et puisque nous cherchons la même chose, autant conjuguer nos efforts. Vous ne croyez pas.

— Ho là, stop ! Stop ! dit Lucas. Colonel, pourquoi ne pas nous avoir dit clairement ce que vous recherchiez, c’est quoi cette façon de nous cacher des choses après tout ce qu’on a traversé ? Vous ne croyez pas que ça aurait été un tout petit peu plus correct de nous dire clairement la vraie raison pour laquelle vous recherchiez ce tombeau ?

Sans attendre sa réponse, il se tourne vers Asli.

— Et toi, Asli, tu ne nous as jamais dit que c’était l’arche d’alliance que tu cherchais. Alors c’est pour ça que tu nous as aidés tout ce temps ? Tes beaux principes sur l’amitié et tout ça… En fait, c’était pour ton propre intérêt ?

Rina pose doucement sa main sur l’épaule de Lucas pour tenter de le calmer un peu.

— Je ne t’ai jamais menti, répond sobrement Asli. L’arche d’alliance n’a jamais été un coffre d’or magique avec des Tables de la loi à l’intérieur. On sait que l’histoire de Moïse n’était qu’un mythe, monté de toutes pièces en agglomérant différentes histoires qui n’avaient rien à voir les unes avec les autres. Et les Tables de la loi n’ont été qu’un apport tardif dans l’imagination collective. Avant la diaspora des Hébreux à Babylone, ils étaient encore polythéistes. Il ne pouvait donc pas y avoir de Table de la loi à cette époque.

— Qu’est-ce que vous racontez ? interrompt le colonel Farès. Bien sûr que l’arche d’alliance existe. Son existence est certifiée dans les textes de la Thora, de la Bible et du Coran. Et je ne parle pas des indices historiques que vous avez vous-même récoltés toutes ces années.

— Je n’ai jamais dit qu’elle n’existait pas, je dis simplement qu’elle n’est pas ce que l’on croit. Lucas, tu sais comme Rina, ce après quoi je cours depuis si longtemps.

— La bibliothèque de Babylone.

— Exactement. Toutes les connaissances antiques, cachées dans un seul et même endroit, et avec elles, une révélation mystique qui était cachée au sommet de la grande Ziggourat. Ce secret que la reine Nitocris a voulu cacher aux hommes en l’emportant dans sa tombe. L’arche d’alliance n’est ni plus ni moins que cela.

— Mais oui, dit Rina en tapant dans ses mains, contente d’avoir enfin compris. Ça tombe sous le sens. Rappelle-toi Lucas. Qu’est-ce qui a amené Esther à rechercher cette pièce secrète ?

— Le mot sur l’épée. Qui disait que « Nitocris protège l’arche ».

— Oui, l’arche. On a oublié pourquoi c’est spécifiquement ce mot qui est employé pour l’arche d’alliance. Mais l’arche est aussi le terme qu’on emploie pour l’arche de Noé.

— Je ne vois pas bien où tu veux en venir.

— L’arche est un réceptacle. Celle de Noé était un abri dans lequel toute la diversité du vivant avait été sauvée par un homme. De la même manière, l’arche d’alliance est un endroit protégé dans lequel toute la connaissance a été précieusement gardée… par une femme.

— L’arche d’alliance a toujours été la bibliothèque cachée de Babylone, conclut Asli.

 

Ismaël lance un regard noir au colonel Farès.

— Alors c’est pour ça que vous m’avez envoyé espionner et fouiller l’appartement de madame Adiyaman ? Vous ne la suspectiez d’aucune collusion avec les Himaat algamar. Vous vouliez simplement récupérer l’avancée de ses recherches sans que le gouvernement saoudien n’y soit officiellement mêlé.

— Attendez, dit Asli. Quoi ? Vous avez fouillé mon appartement ?

Il se retourne vers elle, comprenant son erreur.

— Je… Enfin, ne m’en voulez pas, je croyais que vous étiez une terroriste.

— Vous m’avez bien regardée ? Vous trouvez que j’ai une tête de terroriste ?

 

Laissant les disputes derrière elle, Rina avance doucement vers le tombeau de pierre et pause respectueusement sa main sur la dalle.

— Eh bien, ma reine, dit-elle presque en chuchotant. J’ai l’impression que votre présence agit comme un sérum de vérité.

Elle se penche au-dessus du tombeau et dit encore plus doucement.

— J’espère seulement que vous n’allez pas nous obliger à dévoiler tous nos secrets.

Le colonel s’approche à son tour. Rina se tait et le regarde. Il se penche au-dessus du cercueil de pierre. La dalle, qui le recouvre, légèrement décalée sur son support, est gravée d’un croissant de lune coiffé d’une étoile à huit branches. Très semblable à celui tant reproduit dans les représentations de l’islam contemporain.

Sous le dessin, tout le reste de la dalle est recouvert de petites écritures cunéiformes semblables à celles de la stèle d’Harran, mais avec beaucoup plus de texte.

— Vous avez remarqué, dit-il à Rina, la dalle est entrouverte.

Il dirige sa lampe à travers une fine ouverture qui ouvre sur l’intérieur du cercueil. L’étroit rayon de lumière éclaire quelques os, mais il ne permet pas d’en voir davantage.

— Il faut l’ouvrir un peu plus, dit-il.

Il se tourne vers les autres.

— Hé vous ! Au lieu de vous engueuler, venez plutôt nous aider.

 

La dalle est très lourde, mais à cinq, ils arrivent à la faire glisser de quelques centimètres supplémentaires. C’est suffisant pour passer une main.

Ismaël reprend son smartphone et éclaire l’intérieur.

Sous leurs yeux repose le squelette de Nitocris. Figée, les bras en croix dans un sommeil éternel depuis plus de 2500 ans. Autour d’elle, aucune parure, aucune bague, aucun collier, aucun bracelet.

— Quelqu’un aurait pillé la tombe, se demande le colonel.

— Je ne pense pas, dit Asli. Le squelette aurait été déplacé si ça avait été le cas. Non, je pense plutôt que la reine a souhaité être enterrée dans la plus parfaite sobriété.

— Elle aura été classe jusque dans son tombeau, remarque Lucas.

— Regardez, dit Rina, dans le coin, au fond, il y a quelque chose. Ismaël oriente sa lampe pour mieux éclairer le coin du cercueil. C’est un petit carnet. Lucas plonge le bras et l’attrape. Le carnet est contemporain. De petite taille. Assez pour tenir dans une poche, il est recouvert d’un protège couverture en cuir épais. En ouvrant le carnet, ils voient que toutes les pages sont griffonnées de textes, de symboles et de dessins.

— C’est l’écriture d’Esther, dit-il.

Il essaie de contenir son émotion.

— Elle l’a mis là pour que je le retrouve… Il doit y avoir des infos sur l’endroit où elle est retenue prisonnière.

— Fait voir ce qu’elle a écrit sur la dernière page ? demande Rina.

Il tourne les pages. Sur la dernière est dessinée la tombe de Nitocris. Ester y a reproduit la gravure de la dalle de pierre. À côté est écrit en grosses lettres :

« Suis les mots d’Allah sur l’amour de la reine. Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée. »

Cette dernière phase est entourée d’un trait épais.

Sur la page d’à côté est écrit en plus petit :

« Moi, Adad-guppi, dit Nitocris, mère du roi de Babylone, Nabonide. Je suis une fidèle d’Al-Lāt, Manat et Uzza, ma vie durant dans le ciel et sur la terre. Le premier nom que j’ai porté n’est écrit sur aucune stèle, aucune tablette, aucun… »

— C’est tout ? dit Lucas dépité. Comment veut-elle que je la retrouve avec un message aussi cabalistique ?

Rina lui prend le carnet des mains et le feuillette à son tour.

— Elle a peut-être écrit des choses sur les Himaat algamar sur d’autres pages, dit-elle. S’il y a un indice, nous le trouverons.

 


	


Stèle d’Adad-guppi : 103 ans
J’avais fini par croire que les dieux ne voulaient pas de moi. J’ai dépassé l’âge de 100 ans. J’ai traversé de nombreux pays. J’ai connu et aimé de nombreux rois. J’ai eu la joie de voir grandir mon fils Nabonide qui est devenu maître de Babylone. J’ai connu mes petits-enfants, mes arrière-petits-enfants et leurs enfants. Mon cœur est plein de joie et mes yeux emplis de la beauté de tout ce que j’ai pu voir d’admirable dans ce monde.

Lorsqu’enfin, j’ai senti la fin venir, je n’ai pas eu peur. J’ai souhaité une dernière fois me rendre au temple de Sîn à Harran pour adresser une dernière prière à la divinité lunaire. J’ai fait atteler une caravane, et nous avons quitté Babylone. Malheureusement, mon destin n’a pas permis que j’arrive au bout de ce dernier voyage.

Mon chemin s’est arrêté sur le bord du tigre, dans un village au nord de Babylone. C’est ici que je suis morte. Minelza ma première servante, a fait renommer ce village Bag-Addad en mémoire de mon dernier souffle sur cette terre.

Je fais le vœu que ma mémoire soit célébrée à travers le pays. Que l’on se souvienne d’une reine respectée à Babylone, que l’on se souvienne de l’adoratrice des dieux, que l’on se souvienne de la gardienne du temple sacré de la connaissance. Et je souhaite qu’avec moi soit cachée de la convoitise la grande bibliothèque que j’ai passé ma vie à constituer.





Chapitre 41
Quelques mois plus tôt, alors que la nuit était tombée sur l’oasis de Tayma, une jeune femme se laissait glisser silencieusement, le long d’une corde, jusqu’au fond du Puits Hajad.

Elle sortit un couteau de son sac et commença à dégonder une des pierres qui fermait l’accès d’un passage souterrain. Une fois la première pierre partie, les autres furent faciles à excaver. Rapidement, le trou fut assez grand pour pouvoir passer. Elle alluma sa lampe frontale et s’enfonça prudemment jusqu’au fond du tunnel. Au bout de quelques mètres, celui-ci était fermé par une épaisse dalle de pierre. La jeune femme s’assit, sortit un carnet de notes de sa poche et commença à reproduire le dessin devant elle. Elle essaya ensuite de gratter autour de la dalle pour voir s’il était possible d’y creuser un passage. Mais rien n’y faisait. Les pierres étaient soudées les unes aux autres. Elle craignit qu’à trop insister elle finisse écrasée sous les éboulis. Elle regarda à nouveau l’illustration de la reine. Il y avait quelque chose de différent des précédentes représentations qu’elle avait déjà vues. La reine était debout et semblait transpercer la voûte céleste.

Elle comprit. L’illustration lui indiquait la marche à suivre. Pour rejoindre le tombeau, il ne fallait pas chercher à avancer tout droit, mais en haut. La voûte de ce tunnel devait être percée quelque part. Si, comme elle l’avait appris, le niveau de l’eau était plus haut autrefois, ce tunnel où elle se trouvait devait être immergé à l’époque de sa construction. Seul un passage par le haut pouvait alors permettre de rejoindre la tombe de la reine. Elle reprit alors le couloir dans l’autre sens, la lumière orientée vers le plafond.

Quelques mètres plus loin, elle vit enfin un boyau vertical qui semblait donner vers un autre couloir plus haut. Elle escalada, mais avant d’arriver en haut, elle glissa et retomba au milieu d’un nuage de poussière. Elle toussa, se dépoussiéra et reprit son ascension plus précautionneusement. Arrivée dans la dernière ligne droite, elle suivit le chemin et finit par arriver dans une grande salle. Le tombeau de Nitocris. Elle l’avait enfin découvert.

Émerveillée, elle resta prostrée un instant face au cercueil de pierre qui trônait devant elle. Elle constata rapidement que l’arche d’alliance n’était plus là. À moins qu’elle ne se trouve au-delà de la petite ouverture au fond de la pièce. Avant d’aller plus loin, elle prit le temps de regarder en détail la gravure dessinée sur la tombe. Elle ressortit son carnet et recopia le symbole. En dessinant, elle remarqua que des lettres avaient été également gravées sur le côté. La gravure était moins appliquée que l’écriture cunéiforme de la stèle, mais le plus surprenant fut que ce texte était écrit en arabe. Cela corroborerait avec ses soupçons. Lorsque le puits a été restauré au 9e siècle, les musulmans de l’époque ont très certainement dû découvrir la tombe et ses secrets. Ils auraient alors décidé de déplacer l’arche d’alliance plus loin des habitations, en un lieu tenu secret. Cette phrase, gravée discrètement sur le flanc du cercueil, devait en être la clé.

La jeune femme retranscrit le message sur son carnet. Cela disait « Suis les mots d’Allah sur l’amour de la reine. Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée. ». L’heure n’était pas encore aux énigmes, la priorité était d’en savoir plus sur les lieux.

Elle essaya de déplacer la dalle de pierre, pour voir l’intérieur. Elle poussa de toutes ses forces, mais elle ne put la bouger que de quelques centimètres. Pas assez pour y voir quoi que ce soit à l’intérieur. Alors, elle entreprit de traduire le texte cunéiforme gravé sur la dalle. Elle sortit un gros livre de son sac pour l’aider à la traduction et commença à reprendre lettre par lettre les mots gravés devant elle.

Ce travail était fastidieux, elle n’avait encore traduit que quelques mots, mais c’était suffisant pour confirmer qu’il s’agissait du dernier témoignage de Nitocris, peut-être même son testament.

Un bruit étrange provenant du couloir par où elle était entrée l’interrompit dans son travail. Elle s’avança en silence pour voir si ce n’était pas son imagination. Malheureusement non. Il y avait bien quelqu’un qui l’avait suivie et qui avançait dans sa direction.

— Les Himaat algamar ! Ils m’ont retrouvée !

En panique, elle replia toutes ses affaires. Un instant, elle regarda son carnet. Il ne devait à aucun prix se retrouver entre leurs mains. Elle le glissa alors dans l’interstice de la tombe et se précipita vers la petite ouverture au fond de la pièce. Au moment où les Himaat algamar pénétraient dans le tombeau, elle éteignit sa lumière pour ne pas être vue. Elle se trouvait dans une nouvelle salle, mais, sans lumière, elle ne pouvait deviner ce qui l’entourait. À tâtons, elle avançait dans l’obscurité. Visiblement, les nouveaux visiteurs ne l’avaient pas vue. Un peu rassurée, elle s’enfonça encore d’un pas dans le noir. Un pas de trop. Le sol se déroba sous ses pieds, elle perdit l’équilibre. Puis, ce fut la chute.
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Chapitre 42
Rina fait défiler les pages du carnet sous le regard attentif d’Ismaël qui l’éclaire.

— Ah, là. Voilà.

Elle arrive sur une double page, qui fait référence à une incursion d’Esther dans un repaire des Himaat algamar. Elle lit en diagonale.

— « Site isolé… Ai trouvé la caverne d’Ali Baba. Nombre de trésors volés… Pas eu le temps pour inventaire… »

Ismaël prend à son tour le carnet dans ses mains et continue à lire.

— « … Ai retrouvé Al-Battar. Mais encore entre leurs mains… »

— Est-ce qu’il est écrit quelque part où se trouvent ces terroristes ? demande le colonel Farès.

— Attendez… Oui. Elle parle de Jabal ghunim, il faudrait voir à quoi ça correspond.

Le colonel se tourne vers Ismaël.

— Ça vous dit quelque chose ?

— Non. Il faudra demander à Nazir quand on remontera, il saura peut-être.

Asli interrompt brusquement la conversation.

— Attendez, chut.

— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?

— J’entends du bruit. J’ai l’impression que quelqu’un arrive.

Le colonel sort son arme de sous sa veste et avance la lumière dans l’autre main vers le couloir d’entrée.

Il voit au loin la lueur d’une lampe torche avancer vers lui.

— Qui va là !?

La lampe s’agite au bout du tunnel.

— C’est moi. Nazir. Nazir Zain al-Din.

L’assistant du docteur Abd-al Ibn Sab’în arrive tant bien que mal jusqu’à eux. Il se redresse et époussette sa chemise.

— Eh bien, dit-il satisfait, ce n’était pas facile de vous rejoindre, mais ça valait le coup.

Il lève la tête et regarde autour de lui, l’air tranquille.

— Vous avez donc trouvé le fameux tombeau ?

— Oui, répond le colonel sèchement. Mais qu’est-ce que vous faites là ? Je croyais que vous préfériez rester à la surface.

— J’aurai préféré oui. Vous avez vu dans quel état sont mes vêtements… Mais il fallait que je vous prévienne.

— Nous prévenir de quoi ? demande Lucas.

— Les Himaat algamar. Ils sont là.

 

L’annonce fait place à un long silence. Les regards inquiets se croisent. Nazir reprend alors son explication.

— Je vous attendais au bord du puits. Quand j’ai vu deux voitures arriver devant les grilles. Là, ils sont sortis les armes à la main et ont neutralisé le gardien et le policier à l’entrée. Avant qu’ils ne me voient, j’ai attrapé la corde et j’ai filé aussi vite que j’ai pu pour vous prévenir. Et croyez-moi, ce n’était pas agréable. Moi qui déteste me salir…

Le colonel lui tapote l’épaule pour le remercier de son geste.

— Vous avez fait ce qu’il fallait. Combien sont-ils ?

— Heu… Deux voitures.

— Ils ne mettront pas longtemps à arriver jusqu’ici. Si nous reprenons le tunnel pour repartir, on risque de se retrouver face à face. Coincés dans ces couloirs, ils nous tireront comme des lapins. Il vaut mieux qu’on les attende ici.

Rina regarde autour d’elle.

— Attendez, dit-elle. Même si c’est moins étroit ici, on n’a aucune chance de leur échapper. On est piégés.

— Peut-être qu’on peut se cacher derrière le cercueil ? Propose Ismaël.

— Nous ne tiendrons pas tous, dit Farès. Puis regardant l’ouverture au bout de la pièce. On n’a pas été voir là-bas. On pourrait s’y cacher et leur tirer dessus avant qu’ils ne nous voient.

— Sans vouloir vous manquer de respect, dit Lucas, on n’a qu’un seul flingue et eux sont plusieurs et armés jusqu’aux dents. Peut-être qu’on peut négocier… La dernière fois, ils ne nous ont pas tués.

Le colonel s’approche l’air mauvais à quelques centimètres du visage du français.

— Vous voulez, vous aussi devenir leur otage ? Vous croyez que c’est comme ça que vous sauverez votre amie ?

— Il a raison, dit Nazir, c’est plus prudent d’aller se cacher là-bas.

Ils se dirigent tous vers le fond de la salle. Au moment de pénétrer dans la petite ouverture, Nazir entend des voix du côté de l’entrée.

— Vite, cachez-vous, et éteignez vos lumières. Ils arrivent.

Ismaël et Farès éteignent la torche de leur smartphone et tous se recroquevillent dans la deuxième salle.

Seule la lueur bleue de l’écran d’Ismaël les éclaire un peu.

— Ils arrivent ? demande Asli en chuchotant.

— Je ne sais pas, je ne vois rien, répond le colonel les yeux rivés sur l’entrée de la salle.

Nazir se redresse et s’adosse contre le mur.

— Je suis désolé, dit-il au colonel.

— Désolé ? Désolé pour quoi ?

— Pour ça.

D’un geste vif, Nazir pousse le colonel en arrière. Celui-ci recule d’un pas pour reprendre son équilibre, mais ne sent pas le sol sous ses pieds. Sans comprendre ce qui lui arrive, il bascule et tombe en arrière dans un cri rauque. La chute est longue et se finit par un grand « plouf » trois ou quatre mètres plus bas.

Tous se retournent sans comprendre. Ismaël rallume sa torche. La lumière révèle qu’ils sont au bord d’un grand trou aussi large que la pièce au fond duquel un réservoir d’eau a amorti la chute du colonel.

— Nazir ! Mais comment avez-vous pu ?

— Comme ça.

Et sans la moindre émotion, il pousse Ismaël à son tour dans l’eau.

Le colonel revenu à la surface à tout juste le temps de se pousser pour ne pas qu’il lui tombe dessus.

Les deux téléphones s’enfoncent lentement dans l’eau et finissent par s’éteindre complètement. L’obscurité revient.

Les deux hommes dans l’eau crient.

Asli, Lucas et Rina s’accrochent instinctivement au mur. À tout moment, Nazir peut en jeter un autre par-dessus bord.

— Bon sang ! Nazir. Demande Rina. Qu’est-ce que vous voulez ?

Celui-ci sort une petite lampe de sa poche droite et éclaire à nouveau la pièce. La lumière est éblouissante, mais ils arrivent quand même à voir l’arme à feu que tient Nazir dans sa main droite.

— N’ayez pas peur, dit-il sobrement. Je ne vais pas vous faire de mal.

— Vous êtes sérieux ? dit Rina, vous jetez dans l’eau les seules personnes capables de nous secourir, vous nous menacez d’une arme et vous voudriez qu’on n’ait pas peur.

Il hoche la tête.

— Oui, c’est vrai que présenté comme ça…

La voix du colonel raisonne depuis le fond de son trou.

— Espèce de salaud ! Je vais te tuer.

Nazir se penche vers eux avec un petit sourire.

— Voyons, Colonel, surveillez votre langage, vous êtes en présence de dames.

Puis voyant Ismaël nager à côté.

— Je suis désolé professeur, je ne voulais sincèrement pas vous causer d’ennui. Mais vous savez ce que c’est, j’ai des ordres. Si ça peut vous rassurer, dites-vous que vous êtes un dommage collatéral. J’espère au moins qu’elle n’est pas trop froide.

— Vous êtes un Hami algamar, comprend Asli en contenant sa colère.

— Pas tout à fait non. Mais disons que je suis sympathisant. Maintenant, si vous voulez bien, nous allons sortir d’ici. Ne m’en voulez pas, mais je n’ai jamais été très à l’aise dans les espaces clos.

 





Chapitre 43
Sorti du puits, Nasir fait entrer ses trois prisonniers dans une voiture. Il donne le volant à Rina, fait passer Lucas à côté d’elle et s’assoit derrière avec Asli.

— On a un peu de route. Mais rassurez-vous, il y a la clim, dit-il, comme s’il s’agissait d’une balade de santé.

— Ce n’est pas vraiment la chaleur qui nous embête le plus, là tout de suite, répond Asli.

— Oui, je comprends. Moi-même, je n’ai jamais été menacé par une arme, j’imagine combien ça doit être désagréable.

— Ça va, on commence à avoir l’habitude.

Il se penche en avant et indique le chemin à Rina.

— Prenez la rue à droite, et au prochain rond-point, vous irez à gauche. Après, c’est plein sud jusqu’à ce qu’on arrive.

Puis, se reposant dans le fond de son siège, il reprend la conversation avec la même décontraction.

— Quel dommage que vous n’ayez pas eu le temps de visiter la ville ! Il y a tant de choses à voir ici.

— Êtes-vous vraiment chercheur ? demande Asli. Vous travaillez vraiment à la restauration de ces sites.

Nasir sourit.

— Vous me dites ça parce que je vous emmène chez les Himaat algamar ? C’est ça ? Et comme ce sont de dangereux pillards, moi aussi, j’en suis naturellement un ? Et bien détrompez-vous. Je suis vraiment chercheur, j’ai participé à de nombreuses fouilles avec le docteur Abd-al Ibn Sab’în. Il faut dire qu’on a l’embarras du choix en Arabie Saoudite, la sécheresse et le sable ont su préserver de nombreux sites des naufrages du temps. Tenez, regardez à droite…

Ils tournent machinalement la tête, mais ne voient rien que la ville, les habitations et quelques commerces assez semblables les uns des autres.

— Bon, là, on ne voit rien c’est sûr, mais, juste derrière ces maisons, il y a le site de fouille du palais de Nabonide. Vous qui vous êtes intéressé d’aussi près à ce personnage, vous auriez adoré.

— C’est une bonne idée, dit Rina avec sarcasme, je vous propose : vous nous laissez là, on va visiter et on revient dans une heure.

— Ha ha ! Malheureusement, on est attendu. Une autre fois peut-être.

 

La zone urbaine passée, la voiture s’enfonce en ligne droite dans le désert. Loin des dunes de sable qu’ils avaient survolées avant d’arriver à Tayma, cette partie du désert est une grande plaine terriblement plate. Les seuls repères visibles sont les collines noires qui se dessinent sur l’horizon.

— Puisque vous vous le demandez, continue Nazir pour répondre à une question qu’ils n’ont pas posé, nous sommes sur la route de Médine. À quelques heures vers le sud, nous traverserons la vallée D’Al-Ula, là où il y a le Qasr al Farid, un des monuments nabatéens les plus emblématiques de la région, et si on continue plus au sud, on peut rejoindre l’Oasis l’Alfera. Au niveau historique, ce n’est pas la ville la plus intéressante du pays, mais c’est là qu’habite une bonne partie de ma famille. Dommage que nous n’y passions pas, ma grand-mère prépare les meilleurs Khaliyat enahl de la région. Ce sont des brioches aux dattes. Si vous n’avez jamais mangé, il faut absolument que vous goûtiez sa recette.

 

Un peu plus loin, la route traverse une nouvelle zone habitée. L’endroit rappelle à Lucas les stations-service dans les Rocheuses américaines sur la route 66. Il n’est jamais allé aux États-Unis de sa vie, mais connaît plus de films sur le midwest américain que sur la péninsule arabique.

— Voyez ces collines à droite, dit Nazir qui se plaît toujours à jouer les guides touristiques. C’est Jabal Ghunim, un site magnifique. C’était l’ancien repaire des Himaat algamar. Je ne le connaissais pas jusqu’à l’an dernier. Vous vous rendez compte, moi qui ai toujours vécu dans la région, je n’avais encore jamais visité ces superbes collines. Vous devriez voir ça, le vent et le sable ont sculpté la roche dans ce désert, c’est magnifique. Certains rochers ont des formes très originales, avec un peu d’imagination, on pourrait y voir des animaux ou parfois des silhouettes humaines.

— Vous parlez toujours autant ? lui demande Rina.

— Oh, non, d’habitude, je suis beaucoup plus bavard, mais je sens bien que vous n’êtes pas très réceptifs. C’est dommage, vous profiteriez davantage du voyage.

 

Quelques kilomètres plus loin, Nazir leur fait signe de tourner à gauche vers un ensemble de vieux bâtiments. La voiture passe un portail, et s’arrête dans une cour. À droite et à gauche deux petites maisons, dont l’une est complètement en ruine, ferment la cour. Devant, quelques véhicules sont garés en épi devant un grand bâtiment en brique. Derrière le bâtiment, on devine une sorte de grand enclos.

Rien ne semble pousser au milieu de ce désert, pourtant on devine quelques chevaux derrière les palissades.

Nazir fait signe à Rina de couper le contact.

— Voilà, vous êtes arrivés ! J’espère que vous avez fait bon voyage, et surtout, n’hésitez pas à me laisser une bonne note sur notre appli.

Sa blague ne fait rire personne. Sans dire un mot, tous les passagers sortent de la voiture. Aussitôt, ils sont accueillis par deux Himaat algamar.

L’un d’eux pointe à son tour une arme sur eux.

— Merci Nazir pour ton aide, dit-il. C’est bon, on prend le relais.

Puis s’adressant au prisonnier.

— Suivez-moi, vous êtes attendus là-haut.

Tous trois traversent alors la cour et pénètrent dans le grand bâtiment.

Nazir lui, reste dehors. Il les salue poliment de la main.

— J’ai été ravi, au plaisir, dit-il.

— Rhha ! soupire Rina. Bon débarras. Sa bonne humeur commençait à me taper sur le système.

Une fois à l’intérieur, un homme assez grand, le visage découvert, les dirige vers un escalier. Ils montent et arrivent sur la terrasse du bâtiment. De là où ils sont, ils ont une vision à 360 sur le paysage. Au-delà des quelques constructions avoisinantes et de la grande route qui les a menés jusqu’ici, il n’y a rien que du désert. À perte de vue.

De larges bancs, recouverts de coussins, sont disposés en carré tout autour de la terrasse. L’homme en blanc leur fait signe de s’asseoir. Les autres Himaat algamar sont restés en bas.

L’Hami algamar s’assoit face à eux. Il n’est pas armé. Il les regarde longuement en caressant sa barbe grisonnante.

— Vous êtes ici parce qu’Istî l’a demandé, dit-il. Mais avant qu’elle ne vienne, j’ai quelques questions à vous poser.

Lucas regarde en bas, imaginant un scénario pour s’échapper de là. S’ils arrivent à sauter sans se casser une jambe, à passer entre les gardes armés, et à enfourcher un cheval… Non, c’est stupide. Peut-être que la négociation aura plus de chance.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demande Asli.

L’homme se penche en avant, se frotte lentement les mains, il réfléchit.

— À part vous et les deux hommes qui vous accompagnaient, qui est au courant pour le tombeau de Nitocris ?

Asli hésite. Ne sachant quelle est la réponse la plus sûre pour eux. Après un moment, elle s’aventure à dire la vérité.

— Il n’y a que nous.

L’homme la regarde attentivement, comme pour percer dans son regard si elle ne lui ment pas. Puis, il baisse les yeux.

— Bien… Bien. Avez-vous retrouvé le carnet de notes de votre amie ?

Lucas sursaute. Comment peut-il être au courant de l’existence de ce carnet ? Comment sait-il qu’Esther est leur amie ?

— Qu’est-ce que vous avez fait d’elle ?! s’écrit-il, pour toute réponse. C’est vous qui l’avez kidnappée ?

L’homme ne bouge pas. Il regarde Lucas d’un air las.

— Ce carnet alors ?

Lucas sent la colère monter en lui. Rina lui prend la main pour le calmer et répond à la question.

— On a bien trouvé le carnet, mais c’est un des hommes que vous avez laissés sur place qui l’a avec lui.

Une voix qui monte depuis l’escalier répond à cette information.

— Ça, c’est embêtant.

C’est une femme. Arrivée sur la terrasse, elle regarde les prisonniers sans dire un mot, puis s’avance vers l’homme barbu.

— Merci, mon frère, je prends la relève.

L’homme la salue et quitte les lieux. La femme s’assoit à son tour. Lucas ferme son point dans la main de Rina.

— C’est vous Istî ?

Il a le souffle court. À l’inverse, Istî, devant lui, semble particulièrement calme.

Elle enlève les voiles qui recouvrent ses cheveux, puis découvre son visage.

Ils n’en croient pas leurs yeux.

D’un geste brusque, Rina éloigne sa main de celle de Lucas.

Toujours aussi calmement, Esther leur dit :

— Je crois que je vous dois des explications.

 

[image: Image]

Qasr al Farid, vallée D’Al-Ula

 


	


Chapitre 44
Le gardien du puits Hadaj et le soldat qui en gardait l’entrée reviennent tous les deux du café. Nazir Zain al-Din est venu les voir une petite heure plus tôt et leur a proposé de s’offrir une petite pause dans leur journée de travail.

Après tout, il ne se passe jamais rien ici, et la présence de l’assistant du docteur Abd-al Ibn Sab’în sur le site était largement suffisante.

Lorsqu’ils arrivent, tout leur paraît normal, sauf que Nazir n’est plus là.

— Il exagère, dit le gardien. Il nous a promis qu’il resterait là pendant notre absence.

— Peut-être qu’il est descendu avec les autres, suggère le soldat.

Tous deux vont jusqu’au bord du puits, regardent en bas. La corde est toujours là, mais ils ne voient personne entrer ou sortir. Convaincus que tout le monde est encore en bas, ils regagnent leur poste.

Au bout d’une heure, ne voyant personne remonter, ils commencent à se poser des questions. Le soldat frappe à la fenêtre du gardien. Celui-ci lui ouvre.

— Et s’il y a eu un problème là-dessous, il faudrait, peut-être, aller voir ?

— Je ne sais pas, on a l’ordre de ne pas bouger.

Après quelques tergiversations, le gardien se décide à descendre pour voir si tout va bien.

Il rejoint le trou au fond du puits et avance lentement dans le boyau de pierre. Bientôt, il entend un écho lointain. Quelqu’un appelle. Il y a bien un problème.

 

Il lui faut une bonne heure de plus pour retrouver les deux hommes pataugeant au fond d’un bassin souterrain, ramener une corde pour les extirper de là et les remonter enfin à la surface.

Séchés et changés, Ismaël et le colonel Farès se remettent lentement de leur mésaventure dans le bureau du docteur Abd-al Ibn Sab’în, autour d’une tasse de thé.

— Ismaël, dit le colonel. Vous avez encore le carnet ?

— Oui, il est trempé, mais je l’ai.

— Retrouvez-moi le nom de la planque des Himaat algamar. Qu’on les débusque une bonne fois pour toutes et qu’on en finisse avec ces terroristes.

Ismaël se lève et va chercher le carnet dans la poche de sa veste encore détrempée. Il décolle les feuilles une par une le plus délicatement possible, puis regarde le colonel d’un air dépité.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Je crains monsieur que l’eau n’ait tout effacé.

Farès tend la main.

— Faites voir.

Il manipule l’objet avec beaucoup moins de finesse, les pages s’arrachent au passage de ses doigts. Toutes sont devenues parfaitement illisibles.

Énervé, le colonel jette le carnet par terre.

— Sapristi ! Tout ça pour ça !

— On a quand même découvert la tombe de Nitocris, rappelle Ismaël.

— Une tombe vide ! Sans aucune trace de l’endroit où retrouver l’arche d’alliance, quelle que soit sa véritable forme. Nous voilà bien avancés.

Sans rien dire, Ismaël prend une feuille et un papier sur le bureau et redessine de mémoire la gravure qu’il a vue sur la tombe de Nitocris. Un croissant de lune tourné vers le haut avec une étoile à son sommet.

À côté, il réécrit la phrase du carnet qu’il a retenue par cœur :

« Suis les mots d’Allah sur l’amour de la reine. Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée. »

— Voilà, dit-il enfin. Si on perce le mystère de cette phrase, on trouvera peut-être l’arche d’alliance.

 





Stèle d’Adad-guppi

	


Appel aux rois qui viendront après moi
J’ai appris l’inconstance de l’histoire. J’ai connu tant de royaumes que l’on croyait éternels, qui se sont effondrés. Je sais que Babylone, la puissante, la merveilleuse, finira un jour par tomber elle aussi. D’autres rois, d’autres peuples marcheront sur mes pas et régneront sur mon pays.

Je fais le vœu qu’après moi le pays entre les fleuves demeure en paix.

J’enjoins ces rois qui me succéderont sur cette terre à faire preuve de sagesse. Qu’ils protègent les peuples qu’ils auront conquis. Qu’ils respectent les cultures et les traditions du passé, comme celles des territoires étrangers.

J’ai fait disparaître la bibliothèque de Babylone en un lieu caché. Pour que personne dans l’avenir n’abuse du pouvoir que confère l’accès à cette connaissance. J’en appelle aux générations lointaines qui viendront après moi. Aux hommes et aux femmes qui découvriront mon tombeau. J’en appelle à leur sagesse pour que les connaissances qu’ils récolteront ne servent que le bien et la paix. Je souhaite que la révélation lie les humains dans leur cœur et qu’elle soit préservée afin que sa vérité prospère à travers les siècles.


	


Chapitre 45
Lucas ne bouge pas. Il reste immobile, comme pétrifié, les yeux rivés sur la femme qu’il a cherchée à travers cinq pays et au péril de sa vie. Il avait imaginé un beau nombre de scénarios de retrouvailles. Ça ressemblait parfois à une marche lente au coucher de soleil, un regard tendre et rassuré, puis un baiser langoureux. Ou à un sauvetage épique, dans lequel il montait en haut de la plus haute tour pour venir délivrer sa belle des griffes de l’oppresseur. Mais là, mis à part le coucher de soleil, rien ne va. Esther, la femme qu’il aime et pour qui il s’est tant inquiété, se tient là, face à lui. Vraisemblablement membre de l’organisation terroriste qui leur court après depuis le début de leur quête.

Un Hami algamar les rejoint sur la terrasse un grand plateau à la main. Il le pose sur la table basse devant eux et repart sans dire un mot. Sur le plateau est posé un service à thé finement décoré, et une assiette recouverte d’une serviette. Esther se penche en avant, sert à chacun un verre de thé et soulève la serviette qui cachait des gâteaux secs et des dattes.

 

Elle se redresse, boit une gorgée de thé et repose le verre doucement sur le plateau. Elle regarde une nouvelle fois ses interlocuteurs toujours mués par la sidération, et enfin se décide à leur donner des explications.

— Comme vous vous en souvenez peut-être, j’ai découvert il y a quelques mois maintenant que le message gravé en araméen sur l’épée du prophète indiquait l’existence d’une arche d’alliance cachée dans le tombeau de Nitocris. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait de la Nitocris égyptienne, c’est d’ailleurs pour ça que je t’ai écrit Rina, vu tes connaissances sur l’histoire égyptienne, ça aurait été une bonne occasion de retravailler ensemble.

— Et accessoirement de revoir ton petit ami, ajoute Lucas.

Il sent maintenant la colère monter en lui. L’attitude stoïque dont elle fait preuve, ne lui ressemble pas. En tout cas, ne ressemble pas à la femme qu’il connaissait.

Elle le regarde avec tristesse, il l’interprète comme du dédain. Ses poings se referment.

— Tu ne t’imagines pas comme j’ai pu m’inquiéter pour toi, dit-il. Ou alors tu t’en fiches…

Asli tente de le calmer.

— Laisse-la finir Lucas, nous comprendrons certainement mieux tout ça quand elle aura fini.

 

Esther se pince les lèvres comme pour contenir sa gêne et reprend son explication.

— J’ai vite compris que je ne cherchais pas la bonne Nitocris. J’ai donc suivi la même piste que vous pour finir par la retrouver ici à Tayma.

Lucas s’emporte.

— Et tu n’aurais pas pu nous prévenir non ! C’était trop compliqué un texto ou un mail à Rina.

Rina, à son tour, tente de faire baisser la tension.

— J’imagine qu’elle avait de bonnes raisons.

Elle se tourne vers Esther.

— Non ?

Esther respire un grand coup et continue.

— J’ai très vite vu que j’étais surveillée, ne sachant pas dans quoi je m’étais embarquée, je ne voulais pas risquer de vous dire que j’étais en Arabie. Je ne voulais pas vous inquiéter ni vous mettre en danger inutilement.

— Et bien, c’est réussi !

— Arrête Lucas ! dit Rina sèchement. Tu ne vois pas que, pour elle aussi, c’est difficile ?

Surpris, Lucas jette un œil sur Rina, puis regarde à nouveau Esther. Il comprend. Elle n’est pas insensible au mal qu’elle lui a fait, elle est dans la retenue. Son calme n’est pas de la désinvolture, mais bien de la peine. Il dessert légèrement les poings. Esther reprend.

— Peu de temps après mon départ, j’ai appris le vol d’Al-Battar, l’épée de Mouhamad. C’est arrivé peu de temps après que le professeur Ali ne publie un article à ce sujet. Ça n’était pas dû au hasard. Les Himaat algamar recherchaient la même chose que moi. J’ai réussi à les semer plus d’une fois, j’ai même retrouvé un des entrepôts où ils cachent bon nombre de pièces archéologiques. C’est d’ailleurs là que j’ai fini par comprendre où était le tombeau de la reine.

— Attendez, demande Asli, vous voulez dire que les Himaat algamar avaient chez eux les indices qui permettaient de trouver l’emplacement de la tombe. Mais alors pourquoi la cherchaient-ils ?

— Ils ne la cherchaient pas, ils essayaient au contraire d’empêcher les gens comme moi de la retrouver.

Elle esquisse un petit sourire.

— Mais je l’ai trouvée quand même.

— Et c’est là qu’ils t’ont attrapée, dit Rina.

— C’est ça.

 

Elle respire et avale une petite gorgée de thé.

— Ils m’ont enfermée dans une petite cellule, non loin d’ici. J’ai réussi à m’enfuir. Je ne suis pas allée bien loin, mais ça m’a laissé le temps de t’envoyer un dernier message Lucas.

Elle lève les yeux vers lui. Instinctivement, il récite le message comme un mantra :

— « SOS trouve tombe nitocris t’aime »

Esther le regarde fixement, puis baisse les yeux.

— Je savais que tu serais le seul à pouvoir me sauver. Une femme étrangère juive arrivée sur le sol saoudien illégalement, ça n’aurait pas mobilisé grand monde ici. Je ne pouvais pas m’adresser aux institutions.

— Et tes amis, demande Lucas, à Istanbul ?

— On m’a rapporté que j’étais suspectée du vol de l’épée du prophète, je ne pouvais plus compter sur mon réseau local. Mon père et ses proches sont surveillés de très près à cause de l’enquête. Toi, par contre, tu pouvais tout faire. Je t’assure que j’aurais préféré ne pas te confronter à tous ces dangers, mais je n’avais confiance qu’en toi. Et si vous êtes là aujourd’hui, c’est la preuve que j’ai eu raison.

— Pardon, demande Asli, mais si vous aviez fini par trouver l’emplacement de la tombe, pourquoi ne pas avoir donné plus d’indices à Lucas ? Il vous aurait certainement retrouvée plus vite s’il avait su où chercher.

— Je n’ai eu que très peu de temps, j’ai fait au plus vite.

— Enfin, dit Rina, tu as trouvé le temps de lui dire que tu l’aimes. C’est très romantique, mais ce n’est pas le plus utile dans ce genre de circonstances.

Esther se pince une nouvelle fois les lèvres.

— Je… C’est le correcteur d’orthographe… En fait, j’ai écrit « SOS, trouve tombe Nitocris, Tayma ».

Lucas n’en revient pas. De toute évidence, Rina à raison, écrire « Tayma », indiquer l’endroit où repose Nitocris est parfaitement logique, mais il s’était accroché à ce mot qu’il croyait romantique. Elle n’a pas écrit qu’elle l’aimait. Pour lui, c’est comme d’entendre qu’elle ne l’aime pas.

 

— Mais ensuite, demande Asli. Je veux dire, maintenant, vous êtes libre, pourquoi ne pas avoir recontacté vos amis.

— Après qu’ils m’aient rattrapée, ils ont détruit mon téléphone et m’ont remis en cellule en doublant leur garde. Un jour, une femme est entrée dans ma cellule et m’a tendu un article du Hürriyet, un quotidien turc qui extrapolait sur ma possible culpabilité dans le vol de l’épée. L’article dressait un portrait de moi peu flatteur, mais assez juste sur ma passion pour l’histoire et mon indépendance vis-à-vis des institutions. Cela semblait l’intéresser, nous avons commencé à parler. De l’histoire du pays, de mes recherches, de celles du gouvernement. Tous les jours, nous consacrions des heures à mieux nous connaître. J’étais plus en confiance et je m’ouvrais progressivement à eux. De leur côté, ils m’expliquèrent ce qu’est réellement leur organisation.

— Le syndrome de Stockholm, dit Asli. Vous avez fini par aimer vos oppresseurs.

— Probablement, mais j’ai aussi fini par comprendre que je m’étais complètement fourvoyée à leur sujet. Les Himaat algamar ne sont pas plus des terroristes que des pillards.

— Ça y ressemble vachement, dit Rina. Ils nous ont poursuivis, menacés, enlevés… Et je ne parle pas des fouilles archéologiques qu’ils ont pillées.

— Laissez-moi vous expliquer, vous allez comprendre. Suite à la mort d’Ada-guppi et à l’effondrement de Babylone, une communauté s’est formée ici, à Tayma. Ils s’appelaient les gardiens de la connaissance. Leur mission et leur culte ont prospéré au sein du royaume nabatéen pendant plusieurs siècles. Au cours des premières années de l’ère chrétienne, l’un d’eux s’est fait connaître en tissant un lien entre sa foi, celle des Juifs et celle des Samaritains. Il professait une vie faite de pauvreté et d’amour et invitait ceux qui le suivaient à chercher la lumière, il fut également le maître à penser de Jésus.

— Tu parles de Jean-Baptiste ?

— Lui-même. Celles et ceux qui l’ont suivi sont à l’origine du mandéisme, la quatrième religion du livre avec l’Islam, le judaïsme, et la chrétienté. Mais une communauté plus restreinte est restée fidèle à ces premiers préceptes et a survécu jusqu’à aujourd’hui dans le désert.

— Tout ça ne nous dit toujours pas en quoi ils seraient fréquentables.

— Je vais vous montrer, suivez-moi.

 

Esther se lève et enjoint ses invités à descendre au rez-de-chaussée. Ils la suivent, quittent le bâtiment, et traversent la cour en direction de la petite maison délabrée qu’ils avaient vue en arrivant.

— Cette communauté a toujours eu comme objectif central de préserver les connaissances du passé cachées par Nitocris. Et plus largement, de préserver tout ce qui touche à la mémoire et aux sources pré-islamiques du Moyen-Orient.

— En pillant des sites de fouilles ? demande Asli.

— En les préservant des rois et des gouvernements qui veulent les détruire.

Ils entrent dans la bâtisse, traversent une première pièce et pénètrent dans une petite salle sans fenêtre. Là, Esther soulève un tapis et dévoile une trappe en bois. Elle l’ouvre.

On y distingue une échelle. Elle l’agrippe et descend la première. Arrivée en bas, elle trouve à tâtons un interrupteur qu’elle allume. Sans comprendre, les autres la rejoignent en bas.

— Le colonel Farès ne vous a pas tout dit, reprend-elle. S’il est aussi prompt à découvrir de nouveaux sites, ce n’est pas pour la beauté de la science, c’est pour faire disparaître tout ce qui pourrait contrevenir à leur vision de l’Islam. Notre mission consiste au contraire à sauver tout ce qui peut l’être de la destruction.

Une fois dans la pièce, Lucas, Rina et Asli regardent autour d’eux et comprennent enfin où ils sont. De tous côtés sont dispersés une multitude d’étagères, de caisses, de cartons et de pièces emmaillotées dans du tissu.

— Voici une partie de tout ce que nous avons pu sauver. Nous ne détruisons ni ne vendons rien. Ici nous sauvegardons pour les restituer à la science lorsque nous aurons la garantie qu’aucune censure n’empêchera le dévoilement de ces découvertes.

Les yeux d’Asli s’écarquillent !

— La bibliothèque de Babylone ! C’est pour ça qu’elle n’était pas dans le tombeau… Vous l’avez rapatriée ici.

— Absolument pas, dit Esther. Ce que vous voyez ici, ce sont des pièces récoltées au cours des dernières années. La bibliothèque de Nitocris n’est pas cachée ici.

— Mais alors, où est-elle ?

 





Chapitre 46
— J’ai peut-être une idée.

Farès se tourne vers Ismaël sans trop y croire.

— Dites-moi.

Le chercheur pose le doigt sur la phrase qu’il a recopiée sur sa feuille.

— « Suis les mots d’Allah sur l’amour de la reine. Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée. » Commençons pas le début. Les mots d’Allah… On sait que le puits de Hadaj a été restauré une centaine d’années environ après la mort du prophète. S’il y a une référence à Allah dans ce carnet, c’est que des musulmans ont dû découvrir ce tombeau à cette époque. Comme le secret de l’endroit avait été révélé, ils ont dû cacher l’arche plus loin, et cette phrase est notre seul indice.

— Et donc ?

Ismaël tapote avec son stylo sur la feuille.

— « Suis les mots d’Allah… » À cette époque, le Coran avait déjà été écrit, enfin l’essentiel en tout cas. Les mots d’Allah, c’est le Coran. Il nous faut donc chercher une référence à l’amour de la reine dans le Coran.

— Heu… Je n’ai pas la prétention de connaître les textes sacrés par cœur, mais je ne crois pas qu’il y a de référence à l’amour d’une reine.

— C’est parce qu’il ne faut pas chercher l’amour d’une reine, mais ce que la reine Nitocris aimait avant tout.

Le colonel attrape sa tasse de thé et en boit une gorgée.

— Comment voulez-vous que nous le sachions ? dit-il. Que pouvait aimer une reine à cette époque ? Son roi, ses enfants, ses bijoux…

— Son Dieu.

Le colonel regarde le chercheur interloqué.

— Son Dieu ? Plus de 1000 ans avant l’hégire ? Les gens n’étaient-ils pas censés être tous polythéistes à cette époque ?

— Polythéistes oui, mais surtout monolâtres.

Le colonel repose sa tasse.

— Pfff, Docteur Benibrahim, vous me perdez avec vos mots savants et vos circonvolutions. Allez droit au but bon sang. Si vous avez une piste, dites-la simplement.

— La monolâtrie, c’est quand, dans une religion polythéiste, on adore une divinité par-dessus toutes les autres, on la considère comme supérieure. Par exemple, Yahvé, chez les Hébreux, était d’abord un dieu parmi tant d’autres dans un large panthéon, puis, progressivement, il est devenu le dieu tutélaire de Jérusalem, puis de tout un peuple, pour finalement éclipser tous les autres et devenir seul maître à bord. C’est par ce glissement que les polythéistes sont progressivement devenus monothéistes.

— Et ?

— Et la Reine Adad-guppi était par-dessus tout une adoratrice de la lune. Elle a régné à Harran, ville dont le dieu tutélaire était Sîn, dieu de la lune. Ici en Arabie, la divinité lunaire était la déesse Al-Lat et elle était représentée par un croissant de lune.

Une jeune femme voilée entre dans la pièce avec un plateau-repas. Sans qu’ils ne la remarquent, elle sert devant eux deux assiettes de légumes et un bol de semoule.

— Attendez, dit Farès, si c’était si simple, si l’amour de la reine n’est autre que la lune, pourquoi les hommes qui ont inscrit ce message n’ont pas simplement fait mention du symbole de l’Islam ?

— Tout simplement parce qu’il n’existait pas encore. Le croissant est un symbole tardif. Les premiers siècles, il n’était jamais représenté.

— Bien… Si je suis votre raisonnement, il nous faut donc chercher ce que dit le Coran sur la lune.

— Oui. C’est ce qui me semble le plus logique.

Le Colonel se place devant l’ordinateur du bureau et l’allume.

Ismaël est surpris. Il montre un exemplaire du Coran posé bien visiblement sur une étagère.

— Vous ne voulez pas qu’on regarde dans le Coran ?

— Si, bien sûr, mais avec l’informatique, ça ira plus vite.

La femme leur verse un verre de Jellab à chacun. Ismaël la remercie d’un sourire courtois, et se tourne vers l’écran à côté du colonel.

Il se connecte à Internet et tape les mots-clés : « Sourate » et « Lune ».

— Ça y est ! La sourate de la lune !

Il lit la première phrase.

— « L’Heure approche et la Lune s’est fendue ».

Le chercheur se gratte la tête sans comprendre.

— J’en étais sûr, dit le colonel. Ça ne rime à rien. Où voulez-vous qu’on trouve une lune fendue ? Allons bon. Ces énigmes m’épuisent.

La jeune femme pose deux serviettes sur la table, semble hésiter un instant, et dit d’une voix timide.

— Vous parlez de la Lune fendue de Tayma ?

 


	


Chapitre 47
La chaleur du jour s’estompe en même temps que la nuit recouvre la plaine. Les Himaat algamar ont mis à disposition une chambre pour leurs invités, mais Lucas est trop agité pour dormir. Il sort du bâtiment et marche quelques pas le long d’un sentier qui s’enfonce dans le désert. Au bord du sentier, une palissade le sépare des quelques chevaux qui profitent de la fraîcheur nocturne pour se dégourdir les pattes. Sous la lumière de la lune, les rochers au loin prennent des apparences fantomatiques, comme des géants endormis. Il les regarde contemplatif. Pensif.

— On raconte que ce sont dans ces rochers que serait née la légende d’Alibaba et les 40 voleurs.

Lucas se retourne. C’est Esther qui vient de le rejoindre. Enfin, ils sont seuls. Pourtant, il ne sait pas quoi dire, ni même quoi faire. Trop de choses se sont passées, trop de bouleversements à digérer.

Esther baisse les yeux.

— Je suis désolée, dit-elle.

Il la regarde en silence.

— Tu… Pourquoi t’être engagée avec eux ? demande-t-il enfin. Ce n’était pas ça ta vie. Tu es une chercheuse, pas une guerrière.

Elle relève la tête dans sa direction. Les reflets de la lune dans ses yeux soulignent la peine qui la consume.

— Tu ne comprends pas. C’est justement toute l’histoire de ma vie. Préserver l’histoire. Garder les secrets du passé loin du pouvoir, loin des motivations égoïstes. Si je me suis engagée avec eux, c’est que je crois sincèrement en leur mission.

— Mais… C’est dangereux.

— Bien sûr, que c’est dangereux, mais si nous ne faisons rien, ce sera encore pire. L’obscurantisme religieux voudrait réécrire l’Histoire. Ces islamistes misogynes et belliqueux voudraient que jamais n’aient existé les mythes qui contreviennent à leurs croyances. Ils voudraient faire taire la diversité des peuples, les siècles de cultures qui se sont succédé sur cette terre. L’Europe et l’Amérique ont déjà subi ce type d’inquisition par le passé avec les catholiques fondamentalistes. On sait le mal que ça a fait. Il faut se battre de toutes nos forces pour empêcher ces fous de détruire notre histoire.

Lucas s’adosse sur la palissade et regarde à nouveau en direction des rochers dont les ombres ont pris des teintes bleutées.

— Je comprends. Je m’inquiète, c’est tout.

Elle se rapproche légèrement de lui, mais il se raidit et change de sujet.

— Et tu dis que la bibliothèque de Babylone est maintenant cachée quelque part derrière ces rochers.

Elle recule d’un pas.

— On n’a pas choisi ce site par hasard. Si quelqu’un essaie de la retrouver, nous pourrons les voir arriver.

— Je croyais que vous ne saviez pas non plus où elle est ?

— On sait seulement où chercher. Tu sais, cette histoire d’Ali Baba, ça ne vient pas de nulle part. Si tu suis ce sentier, et que tu vas tout droit sur quelques kilomètres, ça devient même évident.

Lucas soupire.

— C’est pour nous dire d’arrêter de chercher que tu nous as envoyé tes sbires.

— C’est pour vous protéger. Dès que j’ai su que vous étiez à ma recherche, j’ai compris que vous seriez rapidement confrontés à Farès et à ses hommes. J’ai eu peur qu’ils ne vous causent des ennuis.

— Si tes amis avaient été plus loquaces, ça aurait quand même été plus simple.

— Ça fait longtemps que plus rien n’est simple dans ma vie.

Leurs regards se croisent à nouveau. Il sent la chaleur dans son ventre. Il voudrait la prendre dans ses bras. Il voudrait l’embrasser, mais il n’ose pas. Il reste là, immobile. Figé par une sorte de peur inexplicable.

Un hennissement de cheval suspend le silence. Ils voient la silhouette de l’un d’entre eux trotter dans l’obscurité, bien décidé à ne pas dormir.

— Nous devrions peut-être rentrer, dit Esther.

— Tu as raison. Il est tard. Soyons raisonnables.
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Stèle d’Adad-guppi : Mon vœu à Nabonide
Je fais le vœu que mon fils unique, Nabonide, roi de Babylone, honore mes dernières volontés. Toute ma vie, j’ai accompagné les rois et leurs ambitions. Les royaumes d’Égypte, de Juda, d’Assyrie et de Babylone, tous ont centralisé leur pouvoir par orgueil. Ils ont souhaité que la connaissance, le pouvoir, la religion, l’économie soient rassemblés en un seul et même lieu. Ils se sont crus tout-puissants et ont rêvé de voir leur nation et leur capitale prospérer pour l’éternité. Mais j’ai vécu plus de 100 ans. J’ai vu ces empires naître, prospérer et mourir. Il n’y a pas de cité immortelle, et Babylone ne fera pas exception. La toute-puissance d’un roi est éphémère et elle attise jalousies et convoitises. L’opération d’une armée entretient les rancœurs, et la domination des peuples est un brasier qui peut tout emporter. Je souhaite que Babylone puisse vivre et pour cela qu’elle gouverne le monde d’une nouvelle manière. Je souhaite que Nabonide, mon fils, roi de Babylone, redonne aux peuples leur liberté, qu’il leur accorde une plus grande autonomie et qu’il assure que sa succession se fera sans douleur. Les humains ne doivent pas se comparer aux dieux, ils ne doivent pas imposer leur langue, leur foi, et leur loi aux autres. Même s’ils sont Roi. Au moment où je meurs, les armées du roi Sirus II prennent de l’ampleur au nord. Je demande à mon fils d’empêcher que notre monde finisse dans un bain de sang. Maintenir le dialogue avec ses voisins, fédérer les nations plutôt que de les dominer sont, j’en suis convaincue, le meilleur chemin vers la paix.





Chapitre 48
On sous-estime souvent les distances quand on est dans le désert, surtout lorsqu’on le traverse à cheval.

Après avoir dérobé un cheval aux Himaat algamar sans se faire voir, Asli a chevauché plein ouest en suivant la direction de la lune.

Elle arrive à proximité d’un monticule rocheux. Là, plusieurs traces au sol semblent converger vers un chemin qui se dessine plus nettement vers l’ouest.

Un peu plus loin, elle distingue, droit devant elle, un petit rocher perdu au milieu de la plaine.

En s’approchant, le rocher n’est finalement pas si petit. Il doit faire dans les six mètres de haut pour huit à dix mètres de large. Il tient tout entier sur deux petits monticules étroits qui lui donnent une allure instable. Mais le plus surprenant n’est pas là. Le rocher est comme tranché en son milieu en deux parts égales. La fente qui le traverse, large de seulement quelques centimètres, est parfaitement droite. Comme si un géant l’avait scié méticuleusement et que les deux parties séparées étaient restées à la même place sans bouger.

 

Au vu des traces de roues sur le sol, il apparaît que cette curiosité géologique soit connue des locaux. Asli fait le tour du rocher en essayant de comprendre. Elle se souvient vaguement de la phrase qu’avait notée Esther sur son carnet. Il était question de paroles d’Allah sur l’amour de la reine et de rechercher une pierre au cœur de la terre.

Elle descend de cheval et fait lentement glisser sa main le long du rocher.

Elle se souvient alors des mots que se sont échangés Ester et Lucas la veille au soir, lorsqu’ils se croyaient seuls. Le conte d’Ali Baba et des 40 voleurs. Asli se remémore rapidement l’histoire… Ça lui revient, elle comprend.

 

Elle recule pour contempler la curiosité géologique dans son entier. De loin, on pourrait lui trouver une forme de graine. Un grain de sésame coupé en deux.

Sans trop y croire, elle prononce à haute voix le célèbre mot magique :

— Sésame, ouvre-toi.

Évidemment rien ne se passe. Dans le compte d’Ali Baba, c’est lorsque la pierre s’ouvre que le trésor apparaît. Mais là, la roche est déjà bien ouverte, mais il est impossible de passer par cette mince ouverture.

Elle devine cependant que c’est certainement grâce à cette ouverture qu’elle trouvera le trésor de Nitocris.

 

Un ronronnement au loin l’interrompt dans ses pensées.

Elle regarde à l’horizon, mais le jour balbutiant ne lui permet pas encore de distinguer quoi que ce soit. Le bruit augmente. Elle commence à mieux le distinguer. Ce sont des voitures qui avancent à toute vitesse dans sa direction.

— Ce n’est pas une heure pour des touristes, se dit-elle.

Peut-être les Himaat algamar qui se sont aperçus de sa disparition et qui viennent l’empêcher de trouver ce Graal qu’elle poursuit depuis tant d’années. Elle regarde autour d’elle, il n’y a nulle part pour se cacher. Elle remonte alors sur son cheval et regarde les trois gros véhicules s’approcher et se garer juste devant elle.

Une portière s’ouvre, le colonel Farès en sort.

Il descend de la voiture et marche vers elle une arme à la main. Lorsqu’il la reconnaît, il se détend un peu.

— Content de voir que vous avez pu vous échapper des griffes de ces terroristes, dit-il en rangeant son arme.

Elle ne sait trop comment réagir. Si Farès met la main sur la bibliothèque, il fera détruire tout ce qui ne sert pas les intérêts du royaume. Mais elle est seule et ils sont une dizaine d’hommes armés. Elle n’a pas d’autre choix que de jouer le jeu.

— Contente de voir que vous êtes sorti du tombeau sain et sauf. Monsieur Benibrahim va bien ?

— Je vais bien, merci, dit Ismaël en sortant à son tour d’un des véhicules.

Elle descend de son cheval, heureuse de voir un visage plus sympathique que celui du colonel.

— Comment vous en êtes-vous sortis ?

— Avec beaucoup de patience, mais tout va bien maintenant… Et vous-même ? Et vos amis ?

Asli invente une histoire pour ne pas avoir à donner d’informations compromettantes sur les Himaat algamar. Elle raconte avoir réussi à s’enfuir alors qu’ils étaient encore en route et qu’elle n’a pas de nouvelles des autres. Son histoire est bringuebalante, mais Farès ne semble pas relever les incohérences, il est surtout curieux de savoir ce qu’elle fait ici.

— Je… Je crois que je me suis perdue dans le désert. J’ai chevauché toute la nuit… Et j’ai vu les traces qui convergeaient jusqu’ici. J’espérais retrouver la ville, mais, visiblement, c’est un échec.

Le colonel avance vers elle jusqu’à être très près de son visage.

Ce n’est pas la première fois qu’il fait ça, remarque Asli. Certainement, pense-t-il être plus impressionnant comme ça.

— Pourquoi vous me mentez, Madame ?

Asli ravale sa salive.

C’est vrai, qu’il fait un peu peur, se dit-elle.

— Je vous assure que… enfin, qu’est-ce que vous croyez.

— Je crois que vous vouliez trouver l’arche d’alliance avant nous et avant vos acolytes. C’est à se demander si votre histoire à leur sujet est exacte. Peut-être vous êtes-vous débarrassée d’eux pour ne pas avoir à partager la gloire de la découverte.

— Je… Mais non. Ce sont mes amis.

Ismaël vient à la rescousse.

— Voyons colonel, même si Madame Adiyaman est visiblement sur la même piste que nous, je suis certain qu’elle n’a pas fait de mal à ses amis. Il y a sûrement une autre explication.

Il se tourne vers elle.

— Je… Oui, d’accord, balbutie-t-elle. Je vais tout vous dire.

Elle prend sa respiration et se concentre pour inventer un scénario plus plausible.

— Les Himaat algamar m’ont envoyée rechercher l’emplacement de la bibliothèque ici et ils ont gardé Lucas et Rina en otage. Ils m’ont interdit d’en parler à quiconque, c’est pour ça que je ne vous ai pas tout dit.

— Ça n’a aucun sens, objecte le colonel, pourquoi ne sont-ils pas venus eux-mêmes.

— Parce que… parce qu’ils savaient que vous alliez arriver. Je devais trouver le site avec votre aide et vous doubler après pour qu’ils viennent tout dérober à votre insu.

Farès réfléchit, il fait quelques pas, s’arrête pour regarder l’étrange monument, puis revient vers Asli.

— Très bien, dit-il. Merci de nous avoir tout dit. Il ne tient qu’à nous de découvrir le site avant qu’ils ne débarquent.

Parmi les hommes qui les entourent, une jeune femme voilée s’avance lentement vers la roche fendue. Comme Asli, quelques instants plus tôt, elle pose une main délicate sur la roche.

— La Lune fendue, dit-elle doucement.

Elle se tourne vers Ismaël.

— Vous vouliez voir la lune fendue ? La voici. C’est le nom que l’on donne à ce rocher.

Le chercheur qui n’avait pas encore remarqué la fente rectiligne qui sépare la roche en deux comprend immédiatement l’origine de ce surnom.

Il regarde à travers la fente. Le ciel s’éclaircissant peu à peu. Il commence à voir une tranche de paysage, au travers du rocher.

— « L’heure approche », dit-il. La lumière du jour aidant, nous pourrons enfin voir la direction à suivre.

— Je ne comprends pas bien, dit le colonel.

— C’est pourtant simple. Ce rocher n’a pas bougé depuis des centaines d’années, il a dû servir de repère à l’époque, pour identifier dans quelle direction chercher à partir de ce point.

Le Colonel le regarde sans comprendre.

— Ce que je veux dire, c’est que, si on regarde par la fente à travers la roche, on ne voit qu’un point précis du paysage.

— C’est sur ce point précis qu’il faut aller, dit Asli qui vient de comprendre.

Le colonel passe un œil à son tour à travers la fissure et voit au loin un amas rocheux, précisément placé dans le même axe.

— Alors c’est là, dit-il. C’est là que nous trouverons l’arche d’alliance.
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Roche fendue


	


Chapitre 49
Lucas dort d’un sommeil profond. Il rêve qu’il marche depuis plusieurs heures dans le désert, la déshydratation a endolori chacun de ses muscles, il avance péniblement, courbé par la douleur et la soif. Quand soudain, il voit une oasis à l’horizon. Il rassemble ses dernières forces pour y arriver, ce n’est pas un mirage. Il se traîne péniblement en espérant trouver une source d’eau. C’est là qu’il voit un puits. C’est le puits de Hadaj, entouré de ses nombreuses poulies de bois. Il veut se pencher pour boire, mais l’eau est trop profonde. Derrière lui, une voix lui dit : « Elle a disparu ». Il se retourne et voit une princesse digne des contes des 1001 nuits, toute vêtue de soie et de bijoux, il la reconnaît. C’est Rina. Son visage rayonne de beauté, mais elle paraît contrariée. Elle lui redit « Elle n’est plus là ». Il veut lui prendre la main, mais elle l’attrape par les épaules et le pousse en arrière. Il bascule, et chute dans le puits.

Il ouvre les yeux.

Au-dessus de lui, Rina le secoue par les épaules.

— Réveille-toi, Lucas, dit-elle. Asli a disparu.

Il se redresse péniblement.

— Comment, disparue ? Vous êtes sûrs ?

Esther entre dans la pièce.

— On a fait le tour, elle n’est nulle part. Par contre, il manque un cheval. Elle a dû le prendre dans la nuit pour s’enfuir.

— Pour s’enfuir ? Mais pour aller où ? demande Lucas.

— Vers la bibliothèque, suggère Rina. Elle est sûrement partie à la recherche de la bibliothèque.

— Comment ? s’insurge Esther, mais on lui a bien dit que c’était interdit.

— C’est toi qui as prêté serment, rétorque Rina. Pour elle, c’est l’histoire de sa vie, cette bibliothèque. Elle n’allait pas laisser tomber aussi près du but.

— Il faut aller la rechercher, elle serait bien capable de la trouver.

Lucas se lève et s’habille en vitesse.

Ils sortent du bâtiment, menés par Esther qui se dirige vers une petite camionnette blanche.

Mais un Hami algamar leur barre le passage.

Malgré le tissu qui voile son visage, Rina et Lucas le reconnaissent, c’est l’homme qui les a accueillis la veille.

— Vous ne pouvez pas y aller, dit-il. Nous avons repéré des véhicules qui roulaient en direction de la lune tranchée. Si ce sont des agents gouvernementaux, ils doivent déjà être sur place.

— Raison de plus, dit Lucas. Votre mission n’est-elle pas de protéger la bibliothèque de ces bachi-bouzouks ?

— Ils ne trouveront jamais l’entrée. En revanche, si vous y allez, vous serez en danger. Et vous risquez de dévoiler notre présence ici. C’est plus prudent de ne pas bouger.

Ester attrape sa djellaba par le col et l’enlève d’un geste vif. À sa grande surprise, et un peu soulagé, Lucas constate qu’elle portait en dessous un jean et un t-shirt.

— OK, dit-elle. S’il y a un risque pour les nôtres, je vais y aller en civil. Il n’y aura aucun moyen de remonter jusqu’à notre communauté.

— C’est dangereux, rappelle l’homme.

— Si Asli est avec eux, elle sera peut-être capable de leur donner les bonnes indications, dit Rina. Vous êtes sûr que vous voulez courir le risque ?

L’homme pose sa main droite sur l’épaule d’Esther.

— Ma sœur, je te fais confiance, ne prends pas de risque inconsidéré.

Elle pose sa main sur celle de son ami.

— Je te le promets.

Ils montent tous les trois dans la camionnette et démarrent aussitôt.

Les vibrations du moteur font trembler tout le véhicule.

— Tu es sûre qu’on pourra la rejoindre avec ce tas de ferraille ?

— Il ne paye pas de mine, mais il fait ce qu’il faut, où il le faut.

La camionnette part à toute vitesse en soulevant un nuage de poussière.





Stèle d’Adad-guppi : Mon vœu à Ennigaldi-Nanna
J’en appelle à Ennigaldi-Nanna, ma petite-fille, fille du roi Nabonide et grande prêtresse de la lune. Je souhaite qu’elle perpétue mon œuvre. Qu’elle continue à recenser les mythes et les sciences à travers le monde. Qu’elle cherche et trouve à travers le sable du désert et le limon des fleuves, les traces des princes du passé. Je fais le vœu qu’elle retranscrive, comme je l’ai fait en mon temps, les récits de ce qui fut notre histoire.

Je souhaite qu’elle réalise ce projet que je n’ai pas su élaborer de mon vivant. Celui de rassembler en un sanctuaire les artefacts et les textes des empires qui nous ont précédés, afin que la connaissance ne se perde jamais et que de nouvelles bibliothèques naissent dans toutes les cités. J’en appelle à sa piété afin qu’elle vénère la lune avec le même amour que le mien. Qu’elle l’appelle Sîn, Nanna ou Al-Lat. Je souhaite que chacun y voit le signe de sagesse qui éclaire l’obscurité. Cette même sagesse capable d’éclipser le feu du ciel. Je veux que l’on se souvienne de son nom comme celui de la prêtresse qui a redonné vie à l’histoire et qu’après elle d’autres prêtresses et d’autres femmes se succèdent pour que jamais ne se perde sa connaissance.


	


Chapitre 50
— Il y a du monde là-bas.

Rina montre au loin des véhicules arrêtés au pied d’un monticule rocheux.

— Ça doit être Farès et sa bande, dit Esther, ils ont fait vite pour remonter du puits.

— Vous voyez Asli ?

La camionnette passe devant la lune fendue sans s’arrêter et continue tout droit vers le nord-ouest. En s’approchant des véhicules, ils distinguent des silhouettes qui grimpent sur les rochers.

— Ils sont nombreux, remarque Lucas.

— Je vois le cheval, dit Rina. Asli est avec eux.

— OK, dit Esther, cachez-vous derrière.

— Pourquoi devrions-nous nous cacher ? demande Lucas.

— Vous avez été enlevés, et on ne sait pas ce que leur a dit Asli. S’ils vous voient, ils pourraient comprendre que vous n’êtes plus dans leur camp.

— Et toi ? Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Je ne sais pas. J’improvise.

Lucas et Rina se glissent à l’arrière et se cachent sous une vieille bâche.

La camionnette continue à rouler vers l’équipe du colonel. Elle arrive à hauteur des véhicules, et ralentit.

Un soldat s’approche prudemment.

Esther s’arrête à son niveau.

Elle ouvre sa fenêtre et lui fait un large sourire.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? lui demande-t-il.

Esther prend son meilleur accent américain et lui répond d’un air enthousiaste.

— Bonjour monsieur ! Qu’est-ce que je suis contente de vous voir ! Ça fait je ne sais combien de temps que je tourne dans ce désert et je crois que je me suis perdue.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? répète-t-il sans changer de ton.

— Ben… Des photos voyons. Je cherche le rocher de l’éléphant. On m’a dit qu’il y avait un rocher dans le coin qui avait la forme d’un éléphant. Ça doit être magnifique à voir. J’ai loué ce véhicule juste pour ça.

— Vous êtes une touriste ?

Esther laisse échapper un petit rire amusé, et lui tend la main.

— Ça se voit tant que ça ? Je m’appelle Jennifer. Jennifer Aniston. Je viens de New York. Je suis en voyage organisé sur le site d’Al’Uza. Dis donc c’est encore plus beau que sur les photos. Vous vivez vraiment dans un pays fascinant.

Sous la bâche, Lucas regarde Rina l’air consterné.

— Jennifer Aniston ? dit-il. Sérieusement ?

Le militaire penche la tête à l’intérieur du véhicule. Il ne voit rien qu’une roue de secours, une caisse à outils et une vieille bâche recouvrant un tas informe.

— Il y a quoi, sous la bâche ? demande-t-il.

Elle se retourne et regarde derrière elle.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je l’ai loué comme ça, ce véhicule. Je ne me suis pas amusée à regarder ce qu’il y avait dedans.

Le militaire semble réfléchir.

Au loin, Esther voit Asli assise sur un rocher, elle lit une feuille de papier à côté d’un homme en civil et ne prête aucune attention à leur présence. Visiblement, elle ne les a pas reconnus. Un deuxième homme armé s’approche de la camionnette.

— Il ne faut pas rester ici, madame, dit-il. C’est une zone de fouille. Vous devez repartir.

— Une zone de fouille ! C’est génial ! C’est pour ça qu’il y a ces gens sur le rocher.

Elle fait un large signe de la main pour les saluer, en espérant qu’Asli la reconnaisse.

— Ils ont découvert un trésor archéologique ? demande-t-elle, d’un air naïf. Comme c’est pittoresque ! Je ne pourrais pas rester juste un instant. Je fais quelques photos et promis, après je m’en vais.

Le premier soldat se braque et pose la main sur son arme.

— Madame. Qu’est-ce qu’il y a sous la bâche ?

Elle le regarde interloquée.

— C’est une manie chez vous de répéter plusieurs fois les mêmes choses. Je vous ai dit que je ne savais pas.

— Ouvrez l’arrière du fourgon s’il vous plaît.

— Très bien, très bien. C’est pas la peine de vous énerver.

Elle coupe le moteur et fait mine de descendre du véhicule. Elle tend sa main au soldat le plus proche.

— Vous pouvez m’aider à descendre s’il vous plaît ?

Sans se poser de question, il lui tend la main. En un instant, Esther lui attrape le poignet, lui fait une clé de bras pour l’immobiliser et, de l’autre main, attrape son arme pour la pointer vers l’autre soldat.

— Toi, tu bouges pas, dit-elle.

L’homme obtempère et lève les bras en l’air. Sans lâcher le soldat qu’elle immobilise, elle appelle d’une voix forte.

— ASLI !

Celle-ci comprend enfin. Mais Farès réagit le premier. Il dégaine son arme et tire sans sommation en direction d’Esther.

— Feu à volonté ! crie-t-il.

 

Les tirs fusent dans leur direction. Elle relâche son prisonnier en le poussant en avant et bondit dans la camionnette.

— Accrochez-vous ! dit-elle à ses passagers. Ça va secouer.

Elle démarre au quart de tour et roule à toute vitesse loin des tirs de Farès et de ses hommes.

— Ne les laissez pas partir ! Hurle le colonel.

Immédiatement, trois soldats bondissent dans un 4X4 et se lancent à la poursuite de la camionnette.

— On est mal, on est mal, dit Lucas.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Rina.

— Tu ne vois pas ? On fonce.

Lucas regarde à travers la vitre arrière. Le 4X4 gagne du terrain.

— Ils nous rattrapent !

— On va essayer de les semer dans les rochers, dit Esther.

— Les rochers ? Quels rochers ?

— Là-bas !

Lucas et Rina voient un autre monticule de pierres un peu plus loin.

— On n’y arrivera jamais, dit Rina.

Le 4X4 les talonne, il est juste derrière eux.

— J’ai une idée ! dit Lucas.

Il ouvre la portière arrière du fourgon.

Un des soldats dans la voiture sort une tête et un bras pour leur tirer dessus.

Lucas attrape la roue de secours et la balance de toutes ses forces sur le 4X4.

La roue rebondit sur le pare-brise et l’éclate en mille morceaux avant de rebondir par-dessus la voiture et de retomber loin, derrière.

D’un coup de pied sec, le passager du 4X4 dégage ce qui reste du pare-brise. À côté de lui, le chauffeur accélère.

Esther a gagné un peu de temps, mais elle n’est pas encore arrivée aux rochers. La voiture les rattrape à nouveau. Sans hésiter, Rina attrape la bâche et la balance sur ses assaillants. Mais celle-ci s’envole au-dessus de la voiture sans la toucher.

— Eh, merde !

Sans pare-brise, c’est beaucoup plus facile pour les soldats de tirer. Une balle vient se planter dans la tôle à quelques centimètres de Lucas.

— On arrive dans les cailloux, dit Esther. Accrochez-vous.

Elle vise deux roches affleurantes à moins de deux mètres l’une de l’autre.

— On est moins large qu’eux, dit Esther, ça passera.

— On nous a déjà dit ça, dit Rina en s’accrochant où elle peut. Mais là ça passera pas.

— Si, ça passe.

La camionnette fonce entre les rochers, un bruit de tôle froissée retentit à droite du véhicule, mais c’est passé.

Le 4X4, moins téméraire, contourne les rochers, mais ça ne leur laisse que peu d’avance.

— Il faut qu’on arrive à être hors de vue pendant un instant pour pouvoir se cacher derrière un gros caillou, dit Esther.

Des coups de feu retentissent à nouveau, mais par la droite. Les soldats sont dans l’angle mort, elle ne les a pas vus arriver.

Une balle touche une roue. La camionnette perd l’équilibre et bascule sur le côté. Dans un dernier réflexe, Esther donne un coup de volant à droite et redresse l’engin. Mais ils ne peuvent plus rouler. Enlisés dans le sable, ils sont obligés de s’arrêter. Le 4X4 s’arrête à côté d’eux et les soldats sortent en les mettant en joue.

Esther lève les mains.

Lucas, dans un dernier espoir, se recroqueville dans le fourgon et cherche quelque chose dans la caisse à outils.

— C’est inutile, dit Esther, ils sont armés et pas nous. On a perdu.
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Roche de l’éléphant

 


	


Chapitre 51
Un soldat tend une bouteille d’eau à Ismaël. Ce dernier le remercie et boit à pleine gorgée. Farès vient vers lui l’air contrarié.

— Alors ?

Ismaël rend la bouteille et s’essuie la bouche.

— Rien. On a cherché dans le moindre recoin, il n’y a aucun passage, aucune grotte, aucune trappe, aucun indice… Je ne comprends pas.

— Continuez à chercher. Si ces mécréants d’ Himaat Algamar mettent tellement d’énergie pour nous la cacher, c’est qu’elle doit bien exister cette fichue bibliothèque.

— Comment ça, « nous la cacher » ? Je croyais qu’ils la cherchaient, eux aussi ?

— Oui… C’est ce que je veux dire. Ils ne veulent pas qu’on la trouve avant eux. Voilà tout.

Le 4X4 parti à la poursuite de la camionnette revient et s’arrête à la hauteur du colonel. Celui-ci remarque que le pare-brise a explosé.

— Vous avez eu de la grêle, demande-t-il au chauffeur.

— Non, mon colonel répond le soldat sans comprendre le trait d’humour. Mais nous avons appréhendé les fuyards.

Lucas, Esther et Rina sortent de l’arrière du véhicule. Farès les toise d’un air satisfait.

— Eh bien, dit-il. On ne se quitte plus.

— Je suis contente de vous voir, dit Rina, on avait peur que vous soyez des Himaat Algamar.

— Ben voyons, des terroristes dans des véhicules gouvernementaux.

— Pour nous, c’étaient juste des voitures, si on avait su que c’était vous, on n’aurait pas fui comme ça.

Le colonel la regarde avec suspicion. Puis il se tourne vers Esther.

— Et vous, mademoiselle, vous ne seriez pas la fameuse journaliste qui s’est fait enlever et que vos amis recherchaient.

— Je ne suis pas journaliste, mais sinon oui. C’est bien moi.

Asli désescalade les rochers, sur lesquels elle était perchée, pour rejoindre ses amis.

 

Son regard croise celui de Rina. Si elles veulent que leur histoire corrobore, il va falloir la jouer finement.

Asli prend Rina dans ses bras.

— Rina ! Les amis, vous êtes là ! Comme je suis rassurée. Vous avez réussi à vous échapper de chez ces terroristes.

— Oui, confirme Rina. On a retrouvé notre amie et on a pu s’enfuir.

Asli se tourne vers Esther et lui tend la main. « Bonjour, vous devez être Esther, l’amie de Lucas. Je me présente Asli Adiyaman, j’ai accompagné ces jeunes gens pour vous retrouver. Je suis heureuse de voir que vous allez bien. »

— Alors, comme ça, dit Farès, vous avez réussi à leur échapper. Ils n’ont pas l’air très doués pour garder leurs prisonniers.

— C’est parce qu’elle ment !

Derrière Farès, le jeune soldat à qui Esther a fait une clé de bras s’avance l’air furieux.

— Elle nous a vus, dit-il en montrant Esther du doigt, elle a vu qu’on était des soldats, et pourtant elle s’est fait passer pour une touriste anglaise.

— Américaine, corrige Esther.

Lucas lui lance un regard noir. Est-ce vraiment le moment pour faire de l’esprit ?

— On était à la recherche d’Asli, dit Esther du tac au tac, on savait qu’elle s’était enfuie dans cette zone, et quand on vous a vus, on a cru que vous étiez des Himaat algamar déguisés. Ce n’est pas si difficile de se faire passer pour des agents du gouvernement, vous savez. Il suffit de quelques uniformes, des grosses voitures et de prendre un air autoritaire et buté.

Lucas lui donne un léger coup de coude pour la faire taire. Ce n’est vraiment pas le moment de les énerver. Mais elle renchérit.

— Vous croyez quoi, qu’on allait se jeter dans les bras d’inconnus alors même qu’on vient d’échapper à une société secrète connue justement pour se faire passer pour n’importe qui ?

Le Colonel réfléchit à la situation.

— Vous voulez nous faire croire que vous êtes venus jusqu’ici pour chercher votre amie, et qu’une fois sur place, vous seriez repartis sans elle. Ça ne tient pas debout. Je crois plutôt que vous savez où se trouve cette bibliothèque, mais que vous voulez la garder pour vous.

— Quoi ? demande Esther en prenant l’air le plus offusqué possible. Non, mais c’est aberrant, ce que vous dites !

— C’est à moi de juger ce qui est aberrant ou non, dit-il. Et ce ne sont pas des étrangers comme vous qui m’empêcheront de trouver cette satanée arche d’alliance.

— Voyons, tente de pondérer Ismaël, je ne pense pas que…

— Taisez-vous, Benibraim !

Puis s’adressant aux soldats :

— Menottez-moi ces trois-là et enfermez-les dans la voiture.

Puis il pointe Ismaël et Asli du doigt.

— Quant à vous deux, trouvez-moi cette fichue bibliothèque.

 

Asli se tourne vers Farès.

— Qu’est-ce que vous allez faire d’eux ? Vous n’avez rien à leur reprocher.

— Ho, je crois que j’ai bien assez pour les mettre sous les verrous quelques années. Ça les fera réfléchir.

— Mais… mais… Vous ne pouvez pas.

— Je peux ! Au contraire, je peux faire tout ce que je veux. Vous et vos amis avez, en quelques jours, fait davantage de découvertes que mes équipes en plusieurs années. Je crois que vous en savez plus que ce que vous dites.

— Voyons… Pas du tout…

— Et si vous voulez que je libère vos amis, il va falloir m’aider un peu plus.

Ismaël s’approche doucement.

— Colonel, laissez-moi parler avec elle, s’il vous plaît.

Il le regarde avec sévérité, puis obtempère et rejoint ses hommes au pied du monticule rocheux.

— Faites à votre manière, dit-il en s’éloignant. Mais si ça ne marche pas, on reprendra ma méthode.

 

Asli baisse les yeux. Elle est face à un dilemme difficile, sauver un patrimoine millénaire ou sauver ses amis.

Ismaël s’approche d’elle. Il n’apprécie pas plus la façon de faire du colonel, mais il voit bien qu’elle cache quelque chose.

 

— Asli, dit-il, si vous avez des informations qui pourraient nous aider, il faut nous le dire.

Il attend quelques instants que Farès soit hors de portée de voix.

— Le colonel est une brute, mais son but est le même que le nôtre. Faire progresser l’histoire et protéger notre patrimoine.

Dépitée, elle regarde ses amis attachés dans la voiture. Elle soupire et s’assoit par terre. Il se met accroupi pour rester à son niveau.

— Asli… dit-il, plus doucement.

— Le colonel vous ment, Ismaël. Répond-elle. Il vous ment depuis le début. Ce ne sont pas les Himaat algamar qui détruisent les sites, c’est le gouvernement.

 

Le chercheur sursaute. Non qu’il croit en ce qu’il vient d’entendre, mais bien parce qu’il n’imaginait pas qu’on lui sorte une théorie du complot aussi aberrante. Il a souvent été confronté dans sa vie à des esprits étriqués qui pensaient mieux comprendre les choses que lui. Le plus souvent, il s’agissait de croyants religieux qui ne voyaient l’histoire que par le prisme de leur livre sacré. Il constate aujourd’hui, et ça le désole, que, même affublée d’un important bagage culturel, une personne peut vite tomber dans la paranoïa.

L’expérience lui a appris que, face à ce genre de comportement, il n’est jamais bon de s’opposer frontalement, ça ne ferait qu’empirer les choses. Au contraire, il faut feindre de croire en ce qu’on lui dit, et pousser en douceur la personne vers la limite de sa logique.

— Je ne l’aime pas beaucoup, moi non plus, vous savez. Et notre pays a encore beaucoup à faire en matière d’ouverture d’esprit. J’en conviens.

— Vous ne me croyez pas… C’est normal. Et la menace qu’il vient de faire à mes amis et à moi ? Le pouvoir qu’il a de nous mettre en prison sans raison apparente, vous n’y croyez pas non plus.

— Si, ça, j’y crois.

Il se sent idiot, elle vient de lui faire avouer qu’il ne la croyait pas. Et il doit le reconnaître, le risque de la prison est bien réel.

— Raison de plus, reprend-il. Si vous savez quelque chose qui peut vous aider, vous et vos amis, il faut nous le dire. Et si on trouve cette bibliothèque, je vous jure que je veillerai personnellement à la protéger de qui que ce soit.

Elle lui adresse un sourire triste.

— Maintenant, c’est moi qui ne vous crois pas… Mais vous avez raison sur un point. Je n’ai pas vraiment le choix.

Elle se redresse. Jette de nouveau un regard sur ses amis et appelle Farès.

— Colonel ! Vous ne cherchez pas au bon endroit.

 


	


Chapitre 52
Depuis l’arrière du 4X4, Esther, Rina et Lucas voient Asli parler au Colonel et à Ismaël. Elle semble leur expliquer quelque chose. Un soldat apporte un petit livre. Asli le prend et le feuillette sous le regard attentif des deux hommes.

— Ils ont compris, dit Esther.

— Ils ont compris quoi ? demande Rina.

— L’emplacement de la bibliothèque. Votre amie vient de leur dire.

— Je ne vois pas comment. Elle n’en sait pas plus que nous.

— Elle a dû finir par comprendre… Le livre qu’ils regardent, c’est le coran. La solution est inscrite dedans.

— Je ne comprends pas.

— Moi non plus, rétorque Lucas.

Esther lève les yeux et respire un grand coup, comme si elle s’apprêtait à révéler quelque chose d’important.

— Vous vous souvenez de la phrase écrite en arabe sur la tombe d’Adad Guppi ?

— Pas vraiment non.

Esther ferme les yeux et récite la phrase qu’elle connaît par cœur.

— « Suis les mots d’Allah sur l’amour de la reine. Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée. »

Rina et Lucas se regardent sans comprendre.

— Les mots d’Allah, dit Esther. Ce sont des passages du Coran. Les passages qui parlent de ce que la reine aimait par-dessus tout.

— Les chips ?

Esther regarde Lucas avec tendresse.

— Ton humour m’avait manqué Lucas.

— C’est vrai qu’il est marrant, dit Rina. Le problème, c’est qu’on ne comprend pas toujours ses blagues.

— Tu as remarqué aussi ?

— Et comment ! Je crois que c’est quand il est stressé qu’il ressent le besoin de désamorcer la tension.

— Un manque de confiance en lui, j’imagine.

— Bon… S’agace Lucas. Ça va, on a bien rigolé, les filles ? On peut revenir à notre sujet ?

Elles se regardent et sourient. Pour la première fois, elles retrouvent la complicité qu’elles avaient lorsqu’elles étaient étudiantes.

 

— J’en étais où ? demande Esther.

— Le Coran.

— Ah oui… Le Coran.

Esther reprend un ton plus sérieux.

— Une sourate du coran s’appelle la sourate de la lune, elle dit « l’heure approche, et la lune s’est fendue ». Nous sommes passés tout à l’heure devant une roche que l’on surnomme la lune fendue.

— Parce qu’elle est fendue, je suppose, dit Lucas.

— Belle déduction Watson.

— Mais si la roche est là-bas, demande Rina, pourquoi c’est ici qu’ils cherchent ?

— Je ne sais pas, mais s’ils avaient pris en compte les autres sourates, ils ne chercheraient pas ici.

— Les autres ?

— La reine Adad-Guppi n’aimait pas que la lune. Elle vénérait les trois divinités célestes : Lune, Soleil, et Vénus.

— Sîn, Samas et Istrar, les trois divinités mésopotamiennes, dit Rina.

— Oui, ou Al-Lāt, Manat et Uzza en Arabie. Ces trois déesses sont les seules divinités autres qu’Allah qui sont évoquées dans le coran. Elles étaient, encore à l’époque du prophète, les trois principales divinités du panthéon préislamique d’Arabie.

— C’est vrai, dit Rina, j’ai remarqué que les représentations de Nabonide ou de sa mère sont toujours associées à ces trois astres.

— Le Coran, reprend Esther, comprend une sourate de la lune, mais aussi une de l’étoile et une du soleil. Si Asli a compris qu’il fallait prendre en compte les trois versets, elle risque de trouver le véritable emplacement de la bibliothèque.

— Et que disent-ils, ces trois versets, demande Lucas, tu le sais ?

— Les premiers mots de la sourate de l’étoile sont « Par l’étoile à son déclin ! ». Ceux de la sourate du soleil sont « Par le soleil et par sa clarté ! ». Et ceux de la sourate de la lune sont : « l’heure approche, et la lune s’est fendue ».

— Si on associe ces trois phrases, réfléchit Rina, ça donne… « Par l’étoile à son déclin, par le soleil et par sa clarté, l’heure approche et la lune s’est fendue ».

Un ange passe.

— Et toi, dit Lucas, tu lis ça et tu comprends où est cachée la bibliothèque.

— Oui. Ça nous dit où, quand, et comment. La lune fendue est connue dans la région. Elle nous donne une indication géographique. Le point d’où il faut partir. Étoile à son déclin, c’est Vénus, la dernière étoile que l’on arrive à voir au lever du jour. Elle nous indique à quel moment il faut chercher. Et le soleil, et sa clarté, nous indique par sa lumière la direction à suivre.

— Attends, dit Rina. Je veux être sûre de bien comprendre… Ça veut dire qu’il faut être à côté de la roche fendue au lever du jour et de suivre la direction du soleil, c’est bien ça.

— C’est ça. Les trois astres sont complémentaires. Le croissant de lune et l’étoile, qui ont été ensuite repris par l’Islam, représentent d’ailleurs l’alignement parfait des trois astres. La lune cache le soleil, fait un croissant de lumière et non un croissant de lune et permet momentanément de voir Vénus en plein jour. C’est cet événement rare qui a permis à Nabonide de prendre le pouvoir, et aujourd’hui, c’est encore ce symbole qui nous montre la voie à suivre.

— Je ne comprends pas, dit Lucas. Je croyais que tu ne savais pas où est cachée cette bibliothèque. En fait, tu le sais très bien.

— Je sais où chercher, mais c’est tout, nous nous sommes toujours refusé d’explorer l’endroit où est cachée la bibliothèque. Nous en gardons simplement l’accès.

 

Rina voit les soldats s’activer autour d’eux. Ils montent dans leurs véhicules.

Le colonel Farès monte à l’avant du 4X4 où sont les trois prisonniers. Il se tourne vers eux, l’air satisfait.

— Vous avez de la chance, dit-il. Votre amie est beaucoup plus loquace que vous.

Les trois voitures démarrent et repartent en direction de la roche fendue.





Stèle d’Adad-guppi : Mon vœu à Hislda-al-Ouza
Je n’ai jamais connu la beauté du désert d’Arabie qu’à travers les récits de mon fils Nabonide, pourtant, c’est en ce lieu que je souhaite que soit caché mon tombeau. Loin de tout. Des révolutions égyptiennes aux guerres en Mésopotamie, mon monde n’a jamais connu que violence et bouleversement. Le désert m’apportera la paix, le calme et le silence qui m’ont tant manqué de mon vivant. J’en appelle à ma petite fille, Hislda-al-Ouza Reine de Tayma, maîtresse des commerces d’Edom à Saba et fille de Nabonide. Je souhaite que son règne de paix dure 1000 ans pour que prospère la belle Arabie. Je souhaite qu’elle garde mon tombeau au cœur du désert et qu’elle y protège la bibliothèque de l’Etemnanki de Babylone ainsi que le secret de sa révélation. Je prie Al-’Uzzâ la déesse tutélaire de Tayma pour qu’elle préserve les voyageurs des ambitions imbéciles. Je souhaite qu’elle les éclaire pour qu’ils apprennent à aimer plutôt qu’à haïr. Les richesses du trésor, que j’emporte avec moi, n’étancheront pas la soif des belliqueux.


	


Chapitre 53
Les trois véhicules, suivis par le cheval d’Asli, repassent devant la roche fendue sans s’y arrêter. Ils la contournent et repartent plein est, en direction du soleil levant. Un peu plus loin, ils arrivent au pied d’un grand rocher d’une vingtaine de mètres de hauteur pour quelque cinquante de large. Déformé et arrondi par le temps et l’érosion, son sommet est coiffé de trois piques s’élevant vers le ciel.

Les véhicules se garent à l’ombre du monument et tout le monde descend.

— Cette fois, j’espère que c’est la bonne, dit Farès en ajustant ses lunettes de soleil.

Lucas remarque des dessins gravés sur une face plate de la roche. Il s’approche pour les voir de plus près.

— C’est une représentation de Nabonide saluant les trois astres, dit Rina qui l’a rejoint. Il n’y a pas de doute, on est au bon endroit.

Le cheval d’Asli les rejoint. Un soldat vient à elle pour l’aider à descendre, mais elle saute de sa monture avant qu’il n’ait pu esquisser un geste.

— Avez-vous à boire pour mon cheval ? demande-t-elle. Je n’avais pas prévu de le laisser si longtemps au soleil.

Le jeune homme acquiesce et prend l’animal avec lui pour s’en occuper convenablement.

Ismaël rejoint Lucas et Rina et remarque qu’ils sont menottés.

— Colonel, dit-il. Est-ce vraiment utile, les menottes ? Nous sommes en plein cœur du désert. Où voulez-vous qu’ils aillent ?

Farès réfléchit un instant. Après tout, qu’a-t-il à perdre, il est enfin arrivé à ses fins.

— Vous pouvez les libérer, dit-il à un soldat.

Il se tourne vers le rocher, et le regarde comme un adversaire à conquérir.

— Alors, par où est-ce qu’on entre ?

Asli rejoint ses amis, mais remarque une certaine hostilité.

— Je suis désolée, dit-elle à l’adresse d’Esther, si je ne lui disais pas ce que je savais, il risquait de vous mettre tous en prison. Je n’avais pas le choix.

Esther ne répond pas, son visage est fermé, tendu. Rina tente d’apaiser la tension.

— Je comprends Asli. J’imagine que le choix n’a pas été facile.

 

Les soldats commencent à escalader le rocher à la recherche d’une entrée ou quelque chose qui s’y apparente.

Le suspens ne dure pas longtemps, un des hommes appelle depuis un petit plateau à quelques mètres du sol.

— Colonel ! J’ai trouvé !

L’endroit n’est pas si facile d’accès. Farès a besoin de l’aide de deux de ses soldats pour l’aider à escalader jusque-là. Arrivé au niveau du soldat, il constate que la petite terrasse où il se tient s’enfonce sous un gros rocher. À la base de ce rocher, un petit mur de pierres sèches empêche d’aller plus loin.

— Eh bien, dit Farès au soldat, cassez-moi ce mur, qu’on puisse voir ce qu’il y a derrière.

Le soldat tape le mur à coup de crosse, mais c’est sans résultat. Il sort alors un couteau et tente de débloquer une des pierres du dessus en faisant bascule avec sa lame.

Pendant ce temps, Asli, Esther et les autres ont pu monter jusqu’à leur niveau. Deux militaires les ont suivis.

La première pierre décrochée, les autres suivent facilement. Le mur est presque complètement dégagé quand un grondement retentit derrière la roche. Puis une avalanche de gravats jaillit de derrière le mur. Le soldat a juste le temps de se jeter en arrière pour ne pas être enseveli. Un nuage de poussière vomit de la roche en obscurcissant le ciel. Tous se calfeutrent les voies respiratoires pour ne pas s’étouffer. Les bruits de pierre se calment et le silence revient. Progressivement, la poussière s’estompe à son tour et l’accès redevient visible.

— C’est trop dangereux, dit le soldat au colonel, on risque de se prendre d’autres éboulements si on continue.

Le Colonel regarde Asli.

— OK, je passe devant, dit-elle dépitée.

— Attends non, dit Lucas, laisse-moi passer devant.

— Rina le retient par le bras. Non, Lucas, c’est vraiment dangereux.

— Raison de plus pour que je passe devant.

Le colonel applaudit leur petit échange avec sarcasme.

— Haha, bravo, le petit Occidental qui vole au secours de la faible femme.

— Hein, mais non. Pas du tout, se défend Lucas. C’est juste que j’ai déjà fait de la spéléo et…

— Il a un peu raison, le coupe Esther, tu as un peu le syndrome du sauveur.

— Heu… Il faut vraiment qu’on polémique sur mes problèmes psychologiques, demande Lucas. Là, maintenant ? Vous trouvez que c’est le meilleur moment ?

Asli ne répond pas, elle passe devant le soldat qui était en première ligne, s’avance et franchit ce qu’il reste du petit muret de pierre. L’accès est étroit, elle est obligée de se contorsionner pour pouvoir passer. L’obscurité et la poussière sont trop épaisses pour qu’elle voit quoi que ce soit. Elle avance à tâtons à quatre pattes les mains en avant. Mais très vite, le sol se dérobe sous elle. Elle bascule en avant.

Dans un réflexe, le soldat bondit et la rattrape par le poignet.

Sans dire un mot, il l’aide à remonter.

— Merci, dit-elle.

— Je vous en prie.

Elle se stabilise à côté du trou. Le soldat sort un briquet de sa poche et éclaire autour d’eux. Ce n’est pas un passage que le muret protégeait, mais un trou. Un trou assez large pour faire passer une personne et qui descend tout droit vers une profondeur indéterminée.

— C’est un puits, dit-elle. Un puits creusé dans la roche.

Esther se rappelle la phrase cabalistique qui les a menés jusqu’ici.

— « Visite l’intérieur de la terre », murmure Ester.

Le Colonel appelle les soldats restés près des voitures.

— Messieurs ! Apportez-nous des lampes et des cordes, on va en avoir besoin.

 

[image: Image]

Roche des trois grâces

 





Chapitre 54
Solidement attachée à une corde, Asli se laisse glisser en douceur au fond du puits. La paroi est lisse et sans aspérité. À mesure qu’elle descend, elle commence à percevoir le sol sous ses pieds. Du sable. Il n’y a pas d’eau dans ce puits.

— Tout va bien ? lui demande Ismaël depuis l’autre bout de la corde.

À trois mètres du sol, le puits s’élargit soudain sur une salle cubique, elle aussi creusée dans la roche.

Asli éclaire les parois, elles sont brutes, sans ornement. Ni peinture ni gravure. La salle ne dépasse pas les quatre mètres de large. Sur un des murs, elle voit deux ouvertures. Deux portes ouvertes sur des couloirs parallèles.

Asli se décroche et fait signe aux autres qu’ils peuvent descendre à leur tour.

Elle n’a que peu de temps. S’il y a quelque chose à cacher avant que le colonel ne descende à son tour, c’est maintenant. Rapidement, elle fait tourner sa lampe autour d’elle. Il n’y a pas la trace du moindre document, de la moindre plaque d’argile. La bibliothèque n’est pas là. Elle éclaire les deux portes, peut-être que l’une des deux…

 

Quelques instants plus tard, le Colonel et Ismaël arrivent à leur tour au fond du puits. Asli est là pour les réceptionner.

Elle lève les yeux vers le halo de lumière dix mètres au-dessus d’eux, mais remarque que plus personne ne descend.

— On n’a plus besoin de vos amis, dit Farès. Je ne vois pas pourquoi je les ferais descendre.

Elle lui lance un regard noir, qu’il ignore ostensiblement.

— Estimez-vous heureuse que je ne les ai pas fait enfermer, dit-il. Ils seront aux premières loges lorsque nous remonterons.

Ismaël éclaire autour de lui. L’endroit lui rappelle les tombes creusées à même la roche dans la vallée d’Al-’Ula à quelques kilomètres plus au sud. Cependant, si les tombes nabatéennes se sont permis quelques coquetteries graphiques dans la décoration de leurs murs. Cette salle est d’une austérité confondante.

— J’imagine que la bibliothèque est de l’autre côté d’un de ces couloirs, dit le colonel en éclairant les deux portes qui lui font face.

Ismaël éclaire les linteaux au-dessus des portes et remarque deux inscriptions, à demi effacées, écrites en arabe.

— Sur l’une est écrit « Lumière », sur l’autre « Obscurité ». Commente le chercheur.

Le colonel sourit.

— Qui s’amuserait à choisir l’obscurité ? La lumière, c’est Dieu, l’obscurité, c’est l’enfer. Le choix est tout fait.

Sûr de lui, il passe la porte de la lumière.

Ismaël lui emboîte le pas, suivi d’Asli juste derrière.

Le couloir est étroit, on ne peut y passer qu’une personne à la fois, mais assez grand pour y tenir debout. Très vite, il dessine un angle de 90° à droite et continue en arc de cercle pendant quelques mètres. Enfin, il finit en ouvrant sur une nouvelle salle.

— Ça y est, dit Farès satisfait, nous arrivons enfin.

 





Chapitre 55
Esther et Rina regardent Lucas penché sur l’entrée du puits, espérant y voir quelque chose au fond. À côté d’eux, trois soldats discutent entre eux sans prêter attention à leurs prisonniers.

— Si tu veux, on lance une pièce pour faire un vœu, dit Rina à Lucas.

Lucas ne relève pas la plaisanterie.

— Je ne vois plus rien, dit-il. Ils ont dû se déplacer.

Il se redresse et se tourne vers ses amies.

— C’est quoi cette manie qu’ils ont tous avec les puits dans ce pays ? D’abord celui de Tayma, maintenant celui-ci. Ils ne pourraient pas faire des grottes de plain-pied, de temps en temps.

— C’est vrai que ce n’est pas accessible pour les fauteuils roulants, relève Rina. Il faudrait en glisser un mot à l’office du tourisme.

— Les puits sont importants dans la région, dit Esther. C’est tout un symbole.

— Je m’en doute, dit Lucas, dans un pays aussi sec, la présence d’un puits est souvent le seul moyen de ne pas mourir de soif.

— Ça va au-delà de ça. C’est aussi une ouverture vers le royaume souterrain.

— Oui, le royaume d’Apsû, dit Rina. C’est cet indice qui nous a permis de trouver la tombe de Nitocris.

— Il y a un truc de pas logique, remarque Lucas. Si ce site a été aménagé au Moyen-âge, les habitants de ce désert étaient musulmans, en quoi un mythe babylonien pouvait les intéresser ?

— Parce que, quelque part, ils vénéraient le même dieu.

— Heu… Allah, c’était un dieu des profondeurs de la terre ? Ce n’est pas le domaine réservé à Satan d’habitude ?

Esther lui adresse un sourire complice.

— Voyons, tu sais bien que l’image de Satan est une invention tardive, inspirée des anciens mythes pour discréditer tout ce qui ne suivait pas les dogmes monothéistes.

— Oui, je sais, mais de là à comparer Allah au maître des ténèbres. Il y a du chemin.

— En fait Allah, le dieu des musulmans, est très inspiré de Yahvé, le dieu des Hébreux. Et celui-ci à puiser pas mal d’inspiration chez les Mésopotamiens. Le dieu mésopotamien des eaux souterraines était Enki, ou Ea pour les intimes. Du temps de Nabonide, il était particulièrement vénéré par les peuples déportés, en particulier les Hébreux qui lui ont emprunté beaucoup d’attributs pour leur propre dieu. C’était un dieu démiurge qui a créé les humains à partir de terre glaise, il a aussi prévenu Atrahasis, le Noé de l’époque, qu’il y aurait un déluge et qu’il fallait sauver les innocents. Et son nom Ea qui se prononçait « éwa » à des consonances avec « Yahwé », le dieu des Hébreux.

— Mais pourtant, le mot « Allah », vient de « Al » qui signifie lumière, dit Rina.

— C’est là que c’est intéressant. Les premiers musulmans, et très probablement ceux qui ont créé ce sanctuaire, étaient des érudits. Ils avaient la connaissance de la complémentarité du dieu unique qu’ils vénéraient. Un dieu à la fois lumière, à l’image des trois colonnes de pierres qui culminent vers le ciel au-dessus de nous, mais également un dieu des ténèbres qui s’enfonce vers les profondeurs du sol. Le divin n’est pas que dans la lumière, il est dans la complémentarité, dans l’équilibre entre le côté obscur et le côté lumineux de la force.

Lucas est amusé. Il reconnaît bien là la passionnée dont il est tombé amoureux. Capable de trouver les mots simples pour expliquer des choses compliquées.

— Tu nous cites du Star Wars pour parler religion maintenant ?

— Hé oui, je te connais.

Rina semble apercevoir quelque chose dans le fond du puits. Elle se penche à son tour et remarque que les explorateurs sont à nouveau en bas de la corde.

— En parlant de lumière et d’obscurité, dit-elle, j’ai, l’impression que ça s’active en bas.

Au fond du puits, Asli les appels.

— Les amis, on a besoin de vous en bas ! Descendez !





Chapitre 56
Lucas est le dernier à poser le pied au fond du puits. Il y retrouve Esther et Rina, descendues juste avant lui et les trois autres qui les attendaient. Farès paraît encore plus énervé que d’habitude.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Lucas.

— Qu’est-ce qui se passe ? répète Farès… Vous allez voir, qu’est-ce qui se passe.

Lucas regarde autour de lui. Ses amies n’ont pas l’air d’en savoir plus sur la raison de leur présence ici. Seule Asli arrive à garder une attitude décontractée.

Farès montre les deux portes d’un geste agressif.

— Si vous êtes si forts, trouvez-nous la bibliothèque, maintenant.

Esther remarque les deux gravures au-dessus des linteaux.

— La lumière et l’obscurité, dit-elle à voix basse.

— La bonne voie est probablement l’équilibre entre les deux, dit Rina. Ça collerait avec ce que tu nous disais.

— Sauf que là, dit Lucas, j’ai l’impression qu’il faut choisir l’un ou l’autre.

Le Colonel les observe avec un sourire mauvais.

— Eh bien, dit-il, choisissez. Je vous regarde.

Ils hésitent. Ça leur a tout l’air d’un piège. Lucas s’apprête à y répondre, mais il est devancé par Rina.

— Vous connaissez l’énigme des deux gardes ? demande-t-elle.

— C’est quoi le rapport demande Farès.

— Il y a deux portes identiques, celle du paradis et celle de l’enfer. L’une est gardée par un garde qui ment tout le temps et l’autre par un garde qui dit tout le temps la vérité. On ne sait pas qui garde quoi et on a droit qu’à une seule question à un seul des gardiens pour choisir le bon chemin.

Ismaël se plie au jeu.

— En une question, je peux savoir lequel des deux ment, mais il me manquera une question pour savoir quelle porte choisir.

— C’est quoi le rapport avec nos affaires ? s’impatiente Farès. Prenez une des portes, voilà tout.

Rina consent à donner sa réponse. Tant pis pour le suspens.

— Comme l’un ment tout le temps et que l’autre dit toujours la vérité, il faut additionner les deux points de vue pour avoir une réponse certaine. Il faut donc demander à un gardien au hasard « si je demande à l’autre gardien de me montrer la porte du paradis, laquelle me montrera-t-il ».

Lucas comprend.

— Celui qui ment, dira forcément un mensonge et montrera la mauvaise porte. À l’inverse, celui qui dit la vérité indiquera la mauvaise réponse qui aurait été dite par le menteur. Dans les deux cas, il faudra prendre l’autre porte. C’est malin.

Rina se tourne vers Asli qui ne semble toujours pas comprendre l’intérêt de cette énigme.

— Quand nous étions là-haut, Esther nous a fait part des symboles d’obscurité et de lumière. Les gens qui ont aménagé ce lieu pensaient que le divin se trouvait dans la complémentarité des extrêmes et non dans leur opposition.

— Elle a raison, ajoute Esther, ce n’est pas logique d’avoir à choisir une voie particulière. Il faudrait normalement pouvoir prendre les deux en même temps.

— Sauf que ce n’est pas possible, dit le colonel. C’est l’un ou c’est l’autre. Et puis, ce n’est pas mon problème. Avancez, et vous verrez bien.

— Allez, finit par dire Asli. Suivez-moi, je vous montre.

Sans dire un mot de plus, ils suivent tous la guide à travers le couloir de la lumière. Bientôt, le couloir étroit s’ouvre sur un plus grand espace.

Contrairement à la salle précédente, celle-ci n’est pas cubique, ses murs sont irréguliers et filent en hauteur pour se rejoindre autour d’un point de lumière au sommet, c’est une cavité naturelle. Le soleil, timide, laisse passer un rayon de lumière fin à travers la grotte. Le sol est jonché de petit morceau d’éboulis épars amortis par le sable. Il n’y a pas de statue, pas d’étagère, l’endroit est complètement vide. Il n’y a absolument rien à voir. Rien, à part un nouveau passage, juste en face d’eux.

— L’arche d’alliance ! s’exclame Farès. Où est-elle ?

Il montre Asli du doigt d’un air menaçant.

— Vous vous êtes moquée de moi, et vos amis avec vous !

— Elle ne vous a pas menti, dit Esther calmement, vous connaissez beaucoup d’aménagements comme celui-là, caché au cœur du désert ?

— Et puis il y a une porte en face, ajoute Lucas. Vous n’avez pas été voir ce qu’il y a là-bas ?

Le colonel s’esclaffe.

— Ha ha ! Bonne idée ! Allez donc voir là-bas. Moi, je vous attends ici.

Ils se regardent tous en silence.

— C’est sans danger, dit Ismaël. On y est déjà allés.

Sans ajouter un mot, ils s’engouffrent tous en file indienne à travers ce nouveau boyau. Comme le couloir précédent, celui-ci est courbe et vite traversé. Ils arrivent tous dans une petite salle carrée identique à la première.

— On dirait… Non. On ne dirait pas. C’est bien la salle d’où l’on vient.

Ils regardent au-dessus d’eux, il y a bien le puits et la corde suspendue qui leur a permis de descendre jusqu’ici. Le couloir d’où ils sont ressortis est celui de l’obscurité. Les deux chemins menaient bien au même endroit.

 

Rina regarde les deux portes puis se tourne vers Esther dans l’attente d’une explication.

— C’est pourtant logique, dit Esther. Si la solution est dans l’équilibre des deux forces, ce n’est pas étonnant que les deux chemins mènent au même endroit.

— Oui, mais il n’y a rien, remarque Lucas. Sur ce point, on ne peut pas lui donner tort, au colonel. Elle est où la bibliothèque de Babylone ?

— Peut-être qu’on n’a pas bien regardé. Retournons voir.

Le groupe reprend le couloir de gauche et rejoint la grotte. Le colonel Farès les attend assis sur une grosse pierre.

— Alors, vous avez fini votre petite balade ?

Esther regarde autour d’elle, dépitée. Pas la moindre trace d’une bibliothèque présente ou passée.

— Je ne comprends pas, dit-elle.

— Le message que vous avez inscrit sur votre carnet, dit Ismaël à Esther. Il disait « Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée. » Peut-être y a-t-il une pierre cachée. À défaut de trouver la bibliothèque, il y a peut-être autre chose à trouver.

— Je ne pense pas, répond Asli. La pierre cachée est une allégorie. Elle représente la pierre philosophale chez les alchimistes du Moyen-âge. Celle qui transforme le plomb en or et qui donne la vie éternelle. C’est la même idée que la lampe d’Aladin. Un objet magique qui permet d’exaucer trois souhaits. Tout ça, c’est du folklore pour parler d’une seule chose. La connaissance. C’est par la connaissance que l’on devient riche, ou que l’on marque l’histoire et ainsi que l’on devient immortel. Au moins dans les mémoires.

— Je ne vois pas bien où vous voulez en venir, demande Ismaël.

— Tout simplement que la pierre cachée n’est pas une vraie pierre. Il n’y a rien ici, que des cailloux tombés du plafond à cause de l’érosion. La pierre que nous cherchons n’est autre que la bibliothèque.

Esther se pince les lèvres, mais préfère ne rien ajouter.

— On en revient donc à ma question, dit le colonel. Elle est où cette bibliothèque ?

— Visiblement, pas là, dit Rina.

D’un geste blasé, Farès montre du doigt le couloir d’où ils étaient sortis la première fois. Une gravure qu’ils n’avaient pas remarquée avant est dessinée au-dessus du linteau. S’ils ne l’ont pas vue tout de suite, c’est qu’ils lui tournaient le dos. Il fallait venir du couloir de l’obscurité pour percevoir ces quelques mots écrits en hébreu.

— Et ça, demande-t-il ? Ça dit quoi ?
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Deuxième salle

 


	


Stèle d’Adad-guppi : Mon vœu à Asarha
J’en appelle à Asarah, la petite-fille de mon bien-aimé Zarra-isthar.

Je souhaite qu’elle perpétue la sagesse qui fut celle de son aïeul pendant tant d’années. Celui-ci croyait en la divine lumière, une chaleur unique qui réchauffe nos corps et nos âmes. Inspiré par la sagesse du lointain orient, Zarra-Isthar pensait que le monde devait accepter sa part d’ombre tout en marchant vers la lumière.

J’aspire à ce qu’Asarah, ma petite-fille de cœur, puisse retourner sur la terre de ses ancêtres, en Judée. Je souhaite qu’elle perpétue la mémoire de sa foi et de son peuple. Comme j’ai pu rebâtir le temple de Sîn à Harran, celui de Jérusalem devra être rebâti. Je sais combien son peuple peut être érudit, aussi, je l’invite à écrire son histoire, ses prophètes et ses préceptes de manière à ce qu’ils demeurent dans le temps.

Ainsi, jamais plus on oubliera qu’est née ici à Babylone la foi de tout un peuple. Celle qui porte l’amour au-dessus de tout.


	


Chapitre 57
— « Mene, mene, tekel, upharsin »

— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?

Esther s’étonne.

— Ça ne vous dit rien Colonel ?

— Ça devrait ?

— Ce n’est pas un passage de la bible qui évoque l’effondrement de Babylone ? demande Ismaël.

— Très juste. L’histoire raconte que Baltazar, régent de Babylone, vit apparaître ces mots sur le mur de son palais, après avoir profané les coupes d’or du temple de Salomon. Comme aucun de ses sages n’arrivait à comprendre le sens de cette apparition soudaine, il fit venir le prophète Daniel.

— Oui, je me souviens de ce passage, dit Asli, les mots signifient : « Compté compté, pesé et divisé ».

— C’est bien ça. Daniel traduisit ces mots et leur donna une explication. Il dit que le royaume de Babylone avait été jaugé par Dieu. Il l’avait compté et pesé, et avait fini par estimer que le royaume ne pesait pas grand-chose. Il était donc condamné à être divisé.

— Pour une fois, l’histoire biblique disait vrai, dit Asli. Balthasar régnait sur Babylone du temps où son père était exilé à Tayma, et il n’a pas fallu plus d’une décennie pour que Sirus II débarque et annonce la fin définitive de Babylone.

Le colonel se redresse.

— C’est une très jolie histoire, dit-il avec sarcasme, mais qu’est-ce que ces mots viennent faire là ? Dans cette grotte ?

— J’imagine que c’est un avertissement. L’orgueil de ces rois a fini par causer la ruine de l’empire. De la même manière que vouloir s’approprier les richesses de la bibliothèque peut causer la perte de ceux qui n’en sont pas dignes.

— Mais quelle bibliothèque ! s’emporte le colonel. Il n’y a rien ici. Rien que du sable et des cailloux.

— Je crois que l’explication est beaucoup plus simple, propose Rina.

 

Tous la regardent intrigués.

— « Compté compté, pesé et divisé »… On parle là, de la bibliothèque, pas de Babylone. Les premiers musulmans qui ont découvert la bibliothèque dans le tombeau de Nitocris ne sont pas venus ici pour le cacher. Ils l’ont comptée, pesée… Autrement dit : ils ont lu, traduit et inventorié ces documents, puis ils les ont divisés et répartis à travers les royaumes musulmans naissants.

Un silence accompagne ces derniers mots. Son explication est tellement simple qu’elle paraît évidente. Ces mots disent simplement ce qui est. La bibliothèque n’a jamais été cachée ici. Elle a été dispersée voilà plus de 1000 ans.

— Ça expliquerait cette grande vague progressiste dans l’Islam du Moyen-âge, se dit Asli. Tous ces philosophes, médecins et mathématiciens qui ont fait avancer la science comme jamais… Ils auraient été inspirés par ces connaissances anciennes.

— Mais alors, demande Ismaël, nous n’avons plus aucune chance de retrouver les traces de cette bibliothèque ? Ces connaissances ont définitivement disparu.

— Pas complètement, rectifie Rina, elles sont en partie distillées parmi les écrits qu’il nous reste des grands penseurs de l’histoire. Il est impossible de savoir ce qui vient de leur propre expérience et ce qu’ils ont récolté de ces archives, mais d’une certaine manière, une partie de la bibliothèque de Babylone existe encore dans notre culture universelle.

 

Lucas remarque la mine déconfite d’Esther. Elle ne peut l’exprimer, mais il comprend ce qu’elle doit ressentir. Pendant des siècles, les Himaat algamar ont jalousement gardé un trésor qui se révèle finalement être une coquille vide. Elle a abandonné toute sa vie passée pour la cause de cette communauté, elle s’est jalousement battue pour préserver une chimère. Il aimerait dire quelque chose, mais il est coupé dans son élan par le rire tonitruant du colonel Farès.

— HA HA HA ! Alors tout ça pour ça ! Si ça n’est pas un signe de Dieu, je ne sais pas ce que c’est.

Il tape un coup franc et amical dans le dos d’Ismaël.

— Vous qui aviez peur que je fasse détruire ces documents. Que je fasse disparaître les traces historiques qui contredisent le Coran et nos lois… Et bien voyez, le travail a déjà été fait ! Nos ancêtres nous ont débarrassés de ces imbécillités païennes. Louée soit leur mémoire !

— Je crois que vous n’avez pas bien saisi, dit Ismaël, un peu pincé. Les personnes qui ont découvert ces documents ne les ont pas détruits, comme vous comptiez le faire. Elles les ont partagés pour le progrès de la science, celui des hommes, et même celui de notre foi. Que vous le vouliez ou non, c’est sur cette base que l’Islam a été fondé.

— Peu importe ce que vous pourrez dire. Sans preuve, l’Islam sera ce que nous en dirons. Allez, on a assez perdu de temps. On n’a plus rien à faire ici.
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Mene, mene, tekel, upharsin

 


	


Chapitre 58
Il a fallu bien une heure pour que tout le monde sorte du puits, range le matériel et regagne les véhicules.

— Messieurs, dit Farès, si vous êtes prêts, nous pouvons repartir.

Ismaël remarque que plus personne ne prête attention aux trois femmes et au Français.

— Colonel, vous ne ramenez pas les civils ? demande-t-il.

— Allons bon, je ne vais pas faire le taxi. Je pourrais les mettre à l’ombre pour vandalisme, détention d’informations compromettantes, désobéissance aux forces de l’ordre, terrorisme sur véhicule d’état et j’en passe. Ils devraient, avec tout ça, s’estimer heureux que je les laisse en liberté.

— Mais on est à cent kilomètres de Tayma. Ils n’arriveront jamais à…

— La route n’est qu’à quelques heures de marche, il y a même une station pas loin. Ils se débrouilleront bien.

Farès remonte à l’arrière d’une des voitures, mais Ismaël ne bouge pas. Il reste debout immobile.

— Allons bon, venez professeur, s’impatiente le colonel.

— Non, je préfère rester avec eux.

Le colonel lève les yeux au ciel d’un air dépité.

— Très bien, si vous préférez mourir de soif avec ces étrangers, c’est votre choix.

Il claque la porte et les trois véhicules s’en vont, laissant les civils seuls au milieu du désert.

Asli s’approche du professeur.

— C’est très bête, mais c’est très noble de votre part.

— Les deux sont souvent liés.

— Bon, on est tout seuls et sans véhicule, dit Lucas. Qu’est-ce qu’on fait ?

— On pourrait reprendre la camionnette, propose Rina, elle n’est pas si loin.

— Sauf qu’on a balancé la roue de secours, tu te rappelles.

— Ah oui… C’est bête.

— On a toujours le cheval, remarque Asli.

— Pour aller où ? demande Ismaël, je ne pense pas que votre canasson sera capable de galoper jusqu’à Tayma.

Les autres se regardent. Ismaël ne sait pas que la base des Himaat algamar n’est qu’à quelques chevauchées de là. Et bien qu’il ait fait preuve de courage et d’honnêteté, ils ne savent pas s’ils peuvent lui révéler toute la vérité sur cette communauté.

— Je prends le cheval, dit Esther, et je vais chercher du secours. Vous, mettez-vous à l’ombre des rochers pour ne pas trop cuire. Je fais au plus vite.

Au ton autoritaire de sa voix, personne n’ose la contredire. Pas même Lucas qui ne veut pas se faire reprocher une nouvelle fois de vouloir jouer les héros.

Asli tient les rênes du cheval pour aider Esther à monter en selle. Celle-ci enfourche les étriers et, sans attendre, part au galop vers l’est.

 

Les autres s’assoient dans le sable à l’ombre d’un rocher en attendant les secours.

Au bout de quelques instants, Ismaël rompt le silence.

— Vous savez, je ne connaissais pas les intentions de Farès, sinon je ne l’aurais pas aidé… Je… Je suis désolé.

— Tu n’es pas le seul à blâmer, dit Asli, pour le rassurer. Sans moi, nous n’en serions pas là non plus.

— Enfin, à l’origine, dit Lucas, c’est quand même moi qui…

— Bon, on est tous coupables de quelque chose, s’agace Rina. On peut continuer à se blâmer ou on peut être contents d’être encore entiers après toutes ces histoires. C’est quand même pas mal après tout.

Le silence s’installe à nouveau.

Puis Lucas revient à la charge.

— Ben non, en fait.

— Quoi non, demande Rina.

— Ben non, on n’a pas tous quelque chose à se reprocher. Toi, tu n’as rien fait de mal. À aucun moment. Tu es peut-être la plus jeune de la bande, mais tu es assurément la plus sage.

Rina rougit un peu. Elle ne sait pas quoi répondre.

— Je… Je ne suis pas si sage, tu sais.

— Pourquoi tu dis ça ?

Rina semble mal à l’aise. Les bras croisés sur ses genoux, elle baisse la tête pour cacher son visage.

Asli se redresse brusquement et fait quelques pas.

— Ismaël, tu peux venir, s’il te plaît, j’ai une question à te poser au sujet des traces dessinées sur les roches.

Ismaël reste assis sans comprendre.

— Ben, on peut peut-être en parler en restant à l’ombre, non ?

Asli insiste.

— C’est quelque chose que je dois te montrer. Viens voir.

De mauvais gré Ismaël se lève et la rejoint. Ils contournent le monument de pierre sur quelques mètres, assez loin de leur tanière de fortune.

— Hé bien quoi demande le chercheur. Elles ne sont pas là les marques de Nabonide. Je crois qu’elles étaient un peu plus loin…

— Je voulais juste qu’on les laisse un peu tous les deux.

Ismaël ne comprend toujours pas.

— Pourquoi faut-il les laisser ? Je croyais que Lucas était avec Esther.

— Oui, mais peut-être qu’ils ont envie de parler… Entre jeunes.

— On n’est pas jeunes nous ?

— Si… Bon… Laisse tomber.

Ismaël attend un moment.

— Du coup, tu n’as rien à me dire ?

Elle le regarde d’un air sévère, ses yeux semblent vouloir le percer à jour. Elle le jauge. Puis se détend. Après tout, au point où ils en sont, elle peut bien lui faire un peu confiance.

— En fait, il y a bien quelque chose que je ne t’ai pas dit quand nous étions dans la grotte.

— …

— Quand je suis descendue la première. J’ai eu le temps d’inspecter les lieux avant que vous ne descendiez.

Ismaël comprend.

— Tu as trouvé quelque chose ? Quelque chose d’important.

— Ça, je ne sais pas encore. Quand je suis arrivée dans la grotte, j’ai vu que, parmi les cailloux tombés de la roche, il y avait une pierre parfaitement carrée.

— Un cube de pierre ? Pourtant, je n’ai rien vu. Où l’as-tu mis ?

— Je ne l’ai mis nulle part, il n’était pas déplaçable, par contre j’ai mis des pierres autour et j’ai jeté un peu de sable pour qu’on ne le voie pas tout de suite. Et ça a marché, personne ne l’a remarqué. Pas même ce pauvre colonel Farès quand il s’est assis dessus.

Ismaël essaie de reconstituer l’image de la grotte dans sa tête avec un petit cube de pierre en son centre.

— La pierre cachée n’était pas du tout une allégorie en fait.

— Comme c’était le seul indice que nous avions, j’ai fait en sorte que Farès ne s’amuse pas à chercher une véritable pierre. Sans ça, il aurait vite fait de trouver le cube.

— Tu crois que ce cube est un indice ?

— Il n’est pas là par hasard en tout cas.

Ismaël la regarde interloqué.

— J’ai pas dit que j’avais trouvé l’arche d’alliance, dit-elle. Je dis juste qu’il y a des éléments qu’on n’a pas pris le temps de regarder en détail.

— Je comprends. Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais tu as bien fait de nous cacher l’info. Farès aurait pu y voir une raison de prolonger les fouilles. Maintenant, au moins, il nous laissera tranquilles.

Asli arbore un petit sourire satisfait. Il lui rend son sourire.

— Allez, dit-elle, pour éviter tout malaise. Ils ont dû assez discuter comme ça. Si on retournait à l’ombre.

— C’est pas de refus.

— On va cuire sur place si on reste plus longtemps au soleil.

Ils retournent aux côtés de Rina et de Lucas.

— Au fait, dit-il. Je me demandais.

— Quoi ?

— Depuis quand on se tutoie tous les deux ?





Chapitre 59
Farès et ses hommes sont arrivés à Tayma. Sans attendre, le colonel fait rassembler toute la police locale pour un nouveau briefing.

— Messieurs, ces vingt-quatre dernières heures nous ont permis de mettre à jour deux nouveaux sites jusqu’alors inconnus. Le tombeau de Nitocris, ici à Tayma, et une salle souterraine au cœur du désert. Ces sites n’ont rien révélé qui pourraient s’opposer au Coran et à la parole du prophète. Cependant, ils ont été aménagés par des mécréants qui auraient pu nuire à notre histoire en y proposant un récit hérétique. Aussi, j’attends de vous une parfaite discrétion quant à ces découvertes. Vous ne parlerez à personne de ce que vous avez vu ou appris ces derniers jours. Il en va de votre respect envers l’Islam.

Il fait quelques pas, pour laisser le temps aux hommes de mesurer la responsabilité qui est la leur.

— Mais ce n’est pas tout, reprend-il. Ce matin, Madame Adiyaman, grâce à qui nous avons pu approfondir nos recherches, s’est enfuie d’une base des Himaat algamar. Par chance, elle a pu identifier l’endroit précis où ils se cachent. Il s’agit d’un ensemble de bâtiments à quelques kilomètres au sud, sur la route de Médine. Ils sont certainement nombreux et doivent y cacher un beau nombre d’artefacts historiques qui ne devraient pas exister. Aussi, ne perdons pas de temps. Je vous donne une demi-heure pour constituer une équipe armée avec tous les hommes et les véhicules disponibles. Si notre force de frappe est assez puissante, ce sera le plus beau coup porté à ces mécréants. Ils ne s’en relèveront pas.

Immédiatement, tous les hommes s’activent pour préparer l’assaut. En quelques minutes, une trentaine d’hommes sont équipés et prêts à partir. Le Colonel prend la voiture de tête, bien décidé à en finir une bonne fois pour toutes avec ses meilleurs ennemis.


	


Chapitre 60
Les ombres s’allongent sous les rochers, le soleil commence à descendre doucement à l’ouest. Malgré cela, la chaleur persiste et la soif est de plus en plus prégnante. Soudain, une voiture perce l’horizon. Elle roule à grande vitesse dans leur direction. C’est Esther qui revient les chercher.

La voiture s’arrête devant eux, elle sort. Elle a eu le temps de remettre sa djellaba.

— Je n’ai pas été trop longue, demande-t-elle avec un sourire.

— Penses-tu ? répond Rina, on n’a pas vu le temps passé.

— Attendez, demande Ismaël. Alors c’est vrai, vous faites vraiment partie des Himat algamar ?

— C’est ce qu’on se tue à t’expliquer, dit Alsi. Tu n’as rien écouté ?

Il les regarde un peu gêné.

— Si, si, j’ai bien suivi tout ce que vous m’avez dit, mais je pensais qu’Esther était simplement une sympathisante, rien de plus.

Une deuxième personne sort du véhicule. C’est un grand homme habillé en civil.

— Eh non, dit-il, c’est une vraie. Une pure et dure.

Ils le reconnaissent, c’est Nazir Zain al-Din, l’assistant-chercheur qui les avait guidés à Tayma.

— Je suis, mes chers amis, bien heureux de vous voir, lance-t-il, avec l’enthousiasme qui le caractérise. Istî m’a fait savoir que nous étions dorénavant dans le même camp. C’est heureux, je n’aurai plus à vous menacer d’une arme. J’imagine que ça facilitera grandement nos relations.

Il remarque la présence d’Ismaël.

— Tiens, monsieur Benibrahim. Ça fait plaisir de voir que vous êtes sortis du puits Hajad sans encombre. Vous ne m’en voulez pas, j’espère. C’est que je ne savais pas si je pouvais vous faire confiance. Et puis, j’avais des instructions.

Il lui tend la main.

— Sans rancune ?

Ismaël le regarde droit dans les yeux, lui sourit, mais en guise de poignée de main, et lui envoie un coup-de-poing en plein visage. Nazir est projeté en arrière et tombe par terre.

— Voilà, dit Ismaël. Maintenant, on est quittes.

Le jeune homme se redresse en se tenant la joue.

— Et bien mon ami, vous n’y êtes pas allé de main morte. Dit-il avec la même bonne humeur dans la voix.

Esther ouvre le coffre et ressort deux jerricans d’eau.

— Quand vous aurez fini vos chamailleries, peut-être que vous apprécierez un verre d’eau.

Ils boivent tous à grandes gorgées.

 

Esther, à son tour, sort un sac du coffre.

— J’ai aussi apporté à manger, dit-elle.

— C’est gentil, remarque Lucas, mais on aurait pu attendre d’être rentrés au camp de base.

Esther sort alors une caisse qu’elle pose à terre. Dedans, des lampes frontales et des cordes laissent deviner son intention.

— Je crois qu’on n’a pas tout à fait fini nos fouilles. Dit-elle simplement.

Les autres la regardent sans rien dire.

— Vous vous souvenez de la phrase que j’ai retranscrite sur la tombe de Nitocris ?

Ismaël s’en souvient par cœur.

— « Suis les mots d’Allah sur l’amour de la reine. Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée ».

— Celle-là même. Quand nous étions dans la grotte, j’ai compris qu’Asli essayait de cacher quelque chose au colonel. J’ai compris que la pierre cachée qu’il fallait trouver était une vraie pierre. Au moment de quitter les lieux, j’ai vu que la pierre sur laquelle le colonel était assis était carrée. Ça ne se voyait pas bien parce qu’elle était en partie cachée par d’autres pierres.

— On sait, confirme Lucas, Asli nous a expliqué.

— Et pour la fente, elle vous a dit ?

— La fente ? Quelle fente ?

— Il y avait une fente ovale au milieu de la pierre. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour la voir, mais ça a suffi pour me trotter dans la tête toute l’après-midi.

Nazir sort alors un grand tube de carton de la voiture.

— On en a parlé ensemble quand elle est revenue au camp, dit-il fièrement, et j’ai eu une idée.

Il ouvre le sommet du tube, engouffre sa main dedans et en ressort un objet long d’un mètre emmailloté de tissu. Il enlève cérémonieusement le tissu pour révéler enfin l’objet dans toute sa grâce.

— Al-Battar ! dit Rina ébahie.

— J’aurais pas dit mieux, dit Lucas.

Ismaël s’approche de l’objet les yeux écarquillés.

— C’est… C’est elle ? demande-t-il sans trop y croire. L’épée des prophètes, une des neuf épées de Mohamed ?

— Cette épée est liée à cet endroit, dit Esther. C’est elle qui nous a guidés jusqu’à Nitocris et la légende raconte qu’elle doit jouer un rôle clé le jour de l’Apocalypse.

— L’Apocalypse dit Ismaël. J’espère qu’on n’en est pas là.

— L’Apocalypse n’est pas la fin du monde, rappelle Esther, c’est un mot grec qui signifie « révélation ». Je pense qu’à défaut de trouver la bibliothèque de Babylone, nous pouvons peut-être, grâce à cette épée, trouver la révélation. Le secret caché par Nitocris.

— Peut-être même que l’arche d’alliance n’est pas la bibliothèque, ajoute Nazir. Mais elle serait cette fameuse révélation. Une connaissance révélée sur toutes nos croyances. Quelque chose qui unirait les peuples dans leur foi.

 

— C’est très beau tout ça, dit Lucas, mais là, il va bientôt faire nuit. Ça ne vaudrait pas le coup d’attendre demain pour retourner là-dedans.

— Justement non, dit Esther. Vous vous souvenez des citations du Coran ?

Rina la regarde sans comprendre.

Esther récite la suite des versets qui les ont guidés jusque-là : — « Par l’étoile à son déclin, par le soleil et par sa clarté, l’heure approche et la lune s’est fendue ».

— Istî m’a tout raconté en chemin, dit Nazir. Il faut reconnaître que votre erreur était tout à fait compréhensible…

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande Ismaël. Quelle erreur ?

— Pas une grosse, rassurez-vous, dit Esther. Nous avons interprété l’étoile à son déclin, comme la disparition de Vénus, et l’arrivée du soleil. Mais si l’étoile en son déclin est en réalité le soleil, alors c’est le soir qu’il faut chercher et pas le matin.

— C’est pas très logique, remarque Asli. Jusqu’à preuve du contraire, le soir, le soleil est à l’ouest. Et nous, en partant de la lune fendue, on est bien allés vers l’est.

— Oui, car ce qu’il fallait suivre depuis cette roche fendue, ce n’était pas la lumière, mais l’ombre. Explique Nazir. Et le soir, l’ombre de la lune fendue indique bien cette direction.

— Quand nous étions dans la grotte, reprend Esther, c’est en passant par le couloir de l’obscurité qu’on a pu lire le message sur le mur. Il faut passer par l’ombre pour aller vers la lumière.

— Je commence à comprendre, dit Asli. Chez les Yezidi, le monde du divin est un miroir de celui des humains. Tout y est inversé. La lumière, c’est l’obscurité, le bon devient le mauvais… Ça colle avec l’opposition qu’on a pu voir entre les colonnes de pierre et le puits dans le sol. Pour trouver la lumière, il faut aller vers le puits, donc vers l’obscurité.

— Et alors, reprend Rina, « le soleil, par sa clarté » du verset du Coran, deviendrait la lune.

— C’est ce que je me suis dit, conclut Esther. Je pense que si nous y retournons de nuit. Nous y verrons peut-être plus clair.

— Ha ha ! « Plus clair », s’amuse Nazir ! Elle est bien bonne celle-là.
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Épée al-battar



	


Chapitre 61
Une dizaine de véhicules filent à travers le désert sur la route de Médine. Au bout de quelques kilomètres, ils tournent à gauche vers un ensemble d’anciens bâtiments.

— C’est ici ! dit le colonel Farès dans son talkie-walkie.

Les véhicules s’arrêtent autour d’un grand hangar en briques rouges. Tout est calme autour d’eux. Les Himaat algamar sont sûrement retranchés à l’intérieur.

Un officier demande les ordres.

— Qu’est-ce qu’on fait colonel ? On leur lance une sommation ?

— Non, ça leur laisserait le temps de s’organiser. On défonce la porte, et on entre.

 

Les ordres donnés, une voiture bélier équipée d’un pare-buffle qui recouvre tout l’avant de la carlingue, fonce à toute vitesse sur la porte principale du bâtiment. Sous l’effet du choc, celle-ci valdingue comme un décor en carton.

Les soldats, armes au poing, s’engouffrent immédiatement par l’ouverture.

L’intérieur du bâtiment est mal éclairé. Un soldat actionne l’interrupteur et réveille de grands néons perchés au plafond. Ils sont visiblement dans un ancien garage. Ils inspectent chaque recoin de l’endroit, puis visitent les pièces adjacentes, mais ne trouvent personne.

— Où se cachent-ils ? Peste le colonel.

Quelques caisses et bidons vides parsèment le sol. Les véhicules qui étaient là ont dû être placés ailleurs. Les hommes ressortent pour fouiller les petits bâtiments à l’extérieur, mais, là encore, les Himaat algamar ne se montrent pas.

Derrière une porte du grand bâtiment, un soldat découvre un escalier qui monte à l’étage.

— Ils se sont retranchés là-haut ! Hurle le colonel.

À toute vitesse, les soldats prennent l’escalier et commencent leur investigation.

Le Colonel pénètre le premier dans une très grande salle. Deux soldats l’accompagnent. Ils inspectent chaque recoin, mais ne trouvent pas âme qui vive.

— RAS, dit l’un d’entre eux.

Farès regarde le décor autour de lui. Les lieux ont été vidés. Il n’y a rien ici. Pas un meuble, pas un tapis. Seuls de grands rideaux masquent la lumière du soleil couchant.

Il avance jusqu’au centre de la pièce et voit à ses pieds, une large trace au sol faite à la peinture noire.

Celle-ci représente des chiffres : 24-27.

Farès, stoïque, se met accroupi et regarde pensivement cette trace.

Entre-temps, les soldats ont fini de fouiller les lieux. Ils reviennent vers lui.

— On a tout fouillé, Colonel, il n’y a rien. Ils sont partis.

Ils remarquent à leur tour les chiffres dessinés sur le sol.

— Qu’est-ce que c’est ? demande l’un d’eux.

— 24 h 27, dit un autre. Qu’est-ce qui se passe à 24 h 27 ?

— Mais non ! S’agace le colonel sans se retourner. Ce n’est pas une heure, bande d’imbéciles. C’est un message qu’ils nous ont laissé.

Les soldats se regardent sans comprendre.

Farès se redresse et regarde ses hommes.

— Quelqu’un a un Coran sur lui ?

— Non, chef. On nous a dit de prendre le strict nécessaire.

Le colonel se tourne vers un des hommes qui l’avait accompagné le matin même dans le désert.

— C’est Kamel, votre prénom, c’est bien ça ?

— Oui Colonel.

— Vous aviez un Coran sur vous ce matin, n’est-ce pas ? Vous l’avez toujours sur vous ?

— Heu… Non, désolé colonel, je l’ai laissé dans la voiture.

— La voiture qui est garée en bas ?

— Heu… Oui.

— Eh bien, allez me le chercher bougre d’imbécile !

Le soldat file aussitôt sans demander son reste. Il remonte au bout de quelques secondes, et tend immédiatement un petit livre vert à Farès.

Celui-ci fait défiler les pages, s’arrête à la sourate 24, fait glisser son doigt jusqu’au verset 27. Il lit : 

« Ô vous qui croyez ! N’entrez pas dans des maisons autres que les vôtres avant de demander la permission et de saluer leurs habitants. Cela est meilleur pour vous. Peut-être vous souvenez-vous. »

 


	


Chapitre 62
La nuit est tombée sur les plaines désertiques d’Arabie. Au cœur d’une structure rocheuse, une demi-douzaine d’explorateurs, lampes frontales sur la tête et solidement harnachés à leur corde, redescendent dans les profondeurs de la terre. Ils quittent rapidement la première salle, s’engouffrent dans un des deux couloirs et rejoignent enfin la caverne qu’ils avaient quittée quelques heures plus tôt.

Au centre de celle-ci, Asli dégage les pierres et le sable qu’elle avait placé là pour cacher la pierre taillée.

C’est un cube d’une trentaine de centimètres de côté. Assez petit pour ne pas avoir été remarqué lors de leur premier passage. Sur sa face supérieure, ils distinguent une ouverture d’une dizaine de centimètres.

— Voyez, dit Esther, ce trou dans la pierre pourrait permettre d’y enfoncer la lame d’une épée.

Nazir déballe l’épée du tissu qui la protégeait et la tend religieusement à Esther. Elle la sort délicatement de son fourreau. La large lame brille sous l’effet des torches.

Esther positionne l’arme à la verticale au-dessus du cube de pierre, et lentement, pour ne pas la rayer, l’enfonce dans la fente prévue à cet effet.

Les deux s’emboîtent parfaitement. Ce ne peut être le fruit du hasard. Esther recule, curieuse, imaginant peut-être qu’un engrenage secret allait se déclencher.

 

L’épée trône majestueusement comme la légendaire Excalibur dans son socle de pierre.

Les souffles se coupent, l’espace d’un instant. Les faisceaux de lumière se croisent autour de l’objet. Mais rien ne se passe. Rien ne bouge.

— Et maintenant, demande Lucas, on fait quoi ?

Ismaël regarde en l’air. Au sommet de la caverne, une fine ouverture laisse entrevoir le ciel étoilé qui culmine au loin. Un rayon de lune passe à travers l’ouverture et descend en diagonale pour venir mourir sur une paroi de la grotte.

— La lune, dit-il. Si le verset du coran nous dit « le soleil par sa clarté » et que le soleil, c’est la lune… J’imagine qu’il faut attendre que le rayon de lune tourne jusqu’à ce qu’il éclaire l’épée.

— Ça me semble logique, dit Esther en haussant les épaules. Y a plus qu’à attendre alors.

Pour économiser les batteries, ils éteignent leurs lampes n’en laissant qu’une seule qu’ils posent à côté de l’épée. Le faisceau de lumière éclaire les mots hébreux gravés sur le linteau, au-dessus d’une des ouvertures.

Esther relit machinalement ces mots à haute voix :

— « Mene, mene, tekel, upharsin ».

— Au fait, dit Nazir, vous saviez que c’est grâce à ces quelques mots qu’Istî a été convaincue qu’il y avait bien quelque chose à trouver ici ?

— Comment ça, demande Rina, je croyais que c’était à cause de la pierre qu’Asli avait cachée ?

— Oui, c’est bien elle qui m’a mis le doute, confirme Esther. Quand je suis arrivée au camp de base, j’ai raconté à mes frères ce que nous avions vu et c’est Nazir qui m’a convaincue.

— Je dois le reconnaître, je suis coupable, dit Nazir fièrement. En fait, on a coutume d’associer ces mots aux verbes : Compté, compté, pesé et divisé. C’est d’ailleurs grâce à cette interprétation que vous avez pu vous débarrasser de ce bon vieux Farès.

— Ça ne veut pas dire ça, en fait ? demande Lucas.

— Si. Ça peut vouloir dire ça, mais ces mots ont un double sens. Ce sont également des unités de mesure. Elles correspondent à 50, 50, 1, et 25.

— Super, j’y vois beaucoup plus clair comme ça, dit Rina avec sarcasme.

— Hé hé, pourtant, si une personne peut comprendre, c’est bien vous, mademoiselle, car vous n’êtes pas sans savoir que les chiffres en arabe se prononcent comme des mots. Aussi, une suite de chiffres peut former une phrase.

Asli, qui est aussi arabophone que Rina, essaie de reconstituer les mots dans sa tête.

— Je ne vois pas, dit-elle.

— C’est parce que vous raisonnez en termes de nombre et non pas en termes d’unité de mesure. Les masses, comme les monnaies, n’ont pas de pièce de 25.

Il sort des pièces de sa poche, les regarde un instant.

— Parfait, dit-il. Regardez, pour faire le bon compte, j’ai deux pièces de 50, une de 1 et pour faire les 25 restants, je dois avoir une pièce de 20 et une de 5.

— Okay… répond Lucas, sans comprendre.

— Et si on prend les chiffres comme ça : 50, 50, 1, 20 et 5, ça nous donne une vraie phrase en arabe.

Asli recommence l’opération dans sa tête et la traduit en direct.

— « Nous sommes ici », finit-elle par dire.

— Bingo !

— Cette inscription sur le mur avait plusieurs sens, explique Esther, pour ceux qui y voyaient une simple description de ce qu’était devenue la bibliothèque, ça nous disait qu’elle a bien été dispersée. Pour les personnes qui comprenaient le sens biblique, c’était un avertissement qui annonçait la ruine de ceux qui ne respectaient pas les lieux. Et pour ceux qui savaient conjuguer les trois langues : l’Hébreu pour ce qui est de l’écriture, l’akkadien pour ce qui est des unités de mesure et l’arabe pour ce qui est de leur interprétation, le message est tout autre.

— « Nous sommes ici » ! Dit Nazir. Autrement dit : OK, la bibliothèque est dispersée, mais la grande révélation, celle qui trônait au septième étage de la Ziggourat de Babylone, celle que l’on a appelée par la suite l’arche d’alliance, celle qui a été cachée et préservée par tant de personnes pendant des siècles…

— Ça va, ça va, on a compris, le coupe Rina qui a toujours du mal avec la prolixité de Nazir. Vous voulez dire qu’elle est bien ici.

— Exactement ! Quelque part dans cette pièce.

 


	


Chapitre 63
Le rayon de lune glisse doucement sur la paroi rocheuse vers le sol. Il continue son chemin vers le centre de la caverne. Bientôt, il touche le cube de pierre pour enfin éclairer l’épée tout entière.

— Éteignez toutes les lampes, dit Esther.

Leurs yeux s’habituent progressivement à l’obscurité. La seule source de lumière est ce faisceau blanchâtre qui tombe du ciel pour retomber verticalement sur Al-Battar. Ils se tiennent en cercle tout autour. La pâle lumière de la lune fait briller l’épée.

La garde et le pommeau brillent particulièrement. La lumière qui rebondit dessus retombe sur la roche en dessinant d’étranges arabesques.

— Ça fait comme des dessins, constate Lucas.

— Ce ne sont pas des dessins, remarque Ismaël les yeux écarquillés. On dirait des lettres.

Sur n’importe quel autre rocher, les reflets n’auraient rien montré de tel, mais les aspérités du cube de pierre déforment les traits de lumière de sorte que l’on arrive à y lire trois lettres de l’alphabet arabe. Asli les lit à haute voix.

— C’est un R, un M et un J.

— Je comprends mieux pourquoi il fallait attendre la nuit, dit Rina. De jour, le rayon de lumière du soleil est trop fort, ça n’aurait pas permis de distinguer ces reflets.

— Heu… Pardon, mais moi, je ne sais pas lire l’arabe, dit Lucas. Ça veut dire quoi les lettres RMJ ?

— Oui, pardon, répond Asli. Je ne l’ai pas dit. Ça veut dire « Sable ».

— Sable ?

— Sable.

Tous se regardent sans comprendre.

— Je ne vais pas vous mentir, dit Nazir, je m’attendais à un peu mieux comme révélation.

— On a peut-être manqué quelque chose, se demande Asli.

Lucas a une idée.

— Attendez, je crois que oui.

Il se tourne vers Esther.

— La phrase gravée sur la tombe, celle que tu as retranscrite dans ton cahier. Tu peux me la redire ?

— Oui, bien sûr, ça disait : Suis les mots d’Allah sur l’amour de la reine. Visite l’intérieur de la Terre et en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée.

Lucas se tape dans les mains.

— Voilà.

— Voilà quoi ? demande Rina.

— Chaque mot à son importance, dit Lucas. Les mots d’Allah, par le truchement du Coran, nous ont conduits jusqu’à ce lieu. Ensuite ça dit quoi ? De visiter l’intérieur de la terre.

— Sur ce point, je crois qu’on est bon, dit Ismaël.

— C’est vrai, et en suite ?

— Ben, de trouver la pierre cachée. Là aussi, on est bon.

— Sauf que non. Vous avez oublié un détail. « En rectifiant ». Ce cube de pierre n’est pas la pierre cachée. D’ailleurs, elle n’est pas cachée du tout. Elle nous indique simplement comment rectifier.

— Avec du sable ? demande Rina.

— Presque. En enlevant le sable. On est en plein désert. Avec le temps, le sable recouvre tout. Tous les vestiges, les traces des plus grandes civilisations. Tout disparaît sous le sable. Il faut rectifier, travailler le lieu, le remettre en état, le rendre plus beau… Et tout ça, en enlevant le sable.

Sans attendre, Lucas se met à genoux devant le cube de pierre, et balaye le sol avec les mains.

La couche de sable ne fait que trois à quatre centimètres d’épaisseur, très vite, il met à jour une dalle de pierre plate en dessous.

La lumière de la lune commence à quitter le bloc de pierre pour continuer son chemin. Lucas rallume sa lampe frontale et continue à dégager le sable.

C’est alors que, sous ses doigts, se dévoile un dessin gravé dans le sol. Une étoile à six branches.

Il s’arrête, regarde sa découverte et se tourne vers les autres, fièrement.

— Et voilà ! La pierre cachée était là. Sous nos pieds.
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Pierre taillée

 


	


Chapitre 64
Tout le monde s’est mis à quatre pattes pour dégager la dalle gravée sous le sable.

Rapidement, ils dégagent une phrase inscrite juste en dessous de l’étoile.

— C’est écrit en hébreu, remarque Esther.

— Qu’est-ce que ça dit ? demande Ismaël.

Elle souffle sur les anfractuosités de la gravure pour y dégager le sable restant. Le texte devient alors plus lisible. Elle le traduit en direct.

— « Dieu est pluriel : au commencement, les Elohim créèrent le ciel et la terre. »

— Dieu est pluriel ? s’étonne Rina.

— C’est la première phrase de la genèse, remarque Ismaël.

— Oui, dit Esther, mais avec le terme originel d’Elohim pour qualifier Dieu, ou plutôt les dieux. Parce qu’Elohim est un mot pluriel. C’est d’ailleurs à cause de ce pluriel qui ne collait pas avec l’idée d’un dieu unique qu’il a progressivement été changé par Yahvé.

— C’est donc ça la révélation ? demande Lucas. C’est que le Dieu unique est en fait plusieurs.

— Mais ça, on le sait déjà, remarque Rina. Les religions monothéistes sont nées avec le Zoroastrisme, justement à l’époque de la reine Adad-guppi. Les Hébreux étaient d’abord polythéistes, puis monolâtres et enfin monothéistes.

— Yahvé est resté le dieu tutélaire de Jérusalem pendant pas mal de temps, précise Nazir. Ce n’est que tardivement qu’il est devenu un dieu unique.

— Je crois que cette révélation ne nous parle pas des origines de la religion, dit Esther, mais de sa pratique plus récente. La version définitive du texte saint des Hébreux à moins de 2000 ans. Si l’ambiguïté est restée présente dans ce texte, c’est qu’au début de la chrétienté, les initiés devaient savoir que leur divinité était en réalité plurielle.

— Le Père, le Fils et le Saint-Esprit, dit Lucas.

— Exactement. Encore aujourd’hui, la trinité pose débat sur la pluralité de Dieu, chez les chrétiens.

— Si le Dieu des juifs et des chrétiens était reconnu comme pluriel par des Arabes du huitième siècle, dit Ismaël, ça voudrait dire que l’Islam cacherait lui aussi la pluralité d’Allah. Je comprends maintenant pourquoi le colonel Farès craignait tant que cette révélation soit mise à jour.

Les regards se posent sur le chercheur.

— Attention, reprend-il, je ne dis pas que je suis d’accord avec lui. Ne vous méprenez pas. Je suis un homme de science.

 

Asli continue de dégager le message sur le sol. Elle découvre deux lignes droites qui se rejoignent au-dessus de l’étoile à six branches.

— Regardez, dit-elle, j’ai l’impression que le dessin continue.

Ses compagnons remarquent les lignes droites qui disparaissent sous le sable. Ils s’accroupirent pour dégager ensemble la ligne qui court à gauche du message.

Un peu plus loin, ils voient apparaître un nouveau symbole et un nouveau texte. Le symbole est un soleil et le texte est écrit en grec ancien. Esther le traduit immédiatement.

— « Dieu est féminin : Jésus, voyant sa mère, et près d’elle le disciple qu’il aimait, dit à sa mère : femme, je suis ton fils. Puis il dit au disciple : voici ta mère. Et à partir de cette heure-là, le disciple la prit chez lui. »

— Une deuxième révélation ? dit Rina.

— Complémentaire plutôt, précise Esther. Dieu est pluriel et il est féminin. Jésus était entouré de trois femmes : Marie, la mère ; Marie-Madeleine, la femme ; et Marie de Béthanie, l’enfant, ou la femme « non mariée ». Ça ne vous rappelle rien : trois divinités féminines de trois âges différents ?

— Sauf que là, le texte ne parle que de Marie, dit Lucas. Et il ne dit pas qu’elle est Dieu.

— Si, il faut juste comprendre le message sous-entendu. À travers ces mots, le profane lira que Jésus demande à son ami de s’occuper de sa mère, mais, en y regardant mieux, il annonce à Marie qu’il est son fils de la même manière qu’il se dit être le fils de Dieu.

— Et ce qu’il demande au disciple, ajoute Rina, c’est de vénérer Marie comme il l’a fait lui-même.

— D’ailleurs, dit-Nazir, cette Sainte-Marie est vénérée comme une déesse dans beaucoup d’églises occidentales.

Il se tourne vers Lucas.

— Non ?

— Si, c’est vrai, confirme le Français. Nos plus belles cathédrales portent son nom, beaucoup de gens la prient, elle plutôt que le Bon Dieu… C’est une forme de paganisme non avoué en fait.

— C’est vrai, remarque Ismaël, que, dans l’antiquité la plus lointaine, le féminin sacré avait une place prépondérante dans les premières religions. Ce ne serait pas absurde de considérer que le dieu des Juifs, des chrétiens et des musulmans soit à l’origine, une femme.

J’imagine, dit Rina, que c’est la misogynie des sociétés de l’époque qui a progressivement masculinisé le divin.

Nazir acquiesce la supposition.

— On sait aujourd’hui que Yahvé avait une épouse : Ashéra. On sait aussi que Marie-Madeleine n’était pas une prostituée, mais une riche mécène de Jésus et on sait que beaucoup de tribus arabes étaient encore matriarcales du temps de Mohamed. Tout ça illustre bien comment les hommes ont construit leur domination sur les ruines de croyances beaucoup plus féministes.

— Ça voudrait dire, comprend Rina, que les premiers musulmans qui ont dispersé la bibliothèque et caché cette stèle ici avaient connaissance de la féminité du Dieu qu’ils priaient.

— Là, Farès aurait fait une syncope, remarque Lucas amusé.

 

Asli se redresse et regarde la dalle de pierre qu’ils ont dégagée du sable. À la lumière des torches, on voit distinctement les deux symboles et les deux textes chacun aux extrémités d’un triangle, dont le cube et l’épée sont au centre.

— On n’a pas fini de nettoyer la dalle dit-elle. Il reste encore un coin.

Ils se remettent à genou et dégagent la troisième partie de la révélation. Comme ils s’y attendaient, le troisième symbole est une lune et les lettres gravées sont en arabe. Cette fois c’est Nazir qui prend l’initiative de la traduction.

— « Dieu est lumière : Avez-vous considéré Al-Lat et Al-Uzza et Manat, cette troisième autre ? Ce sont les sublimes déesses et leur intercession est certes souhaitée. »

— Je reconnais ce passage, dit Ismaël. C’est un passage du Coran. La sourate de l’étoile, je crois.

— Un hommage à des déesses dans le Coran ? demande Lucas. Vous êtes sûr ?

— Quand Mohamed a conquis la Mecque, dit Nazir, il a fait détruire toutes les idoles autour de la Kaaba. Toutes, à l’exception de trois. Les trois déesses les plus importantes, qui représentent Vénus, le Soleil et la Lune.

— Les mêmes qui étaient tant vénérées par Adad-guppi, relève Rina.

— Chacune de ces déesses, reprend Nazir, représente un stade différent de la lumière. La lumière naissante de l’étoile de Vénus, la lumière flamboyante du soleil et la lumière descendante de la lune.

— Comme les trois âges de la vie, dit Lucas.

— Et les trois Marie de Jésus, complète Esther.

— Ce qui est drôle, remarque Ismaël, c’est que ces trois astres sont bien trois représentations d’une même lumière. Nos ancêtres ne le savaient pas, mais la lune et Vénus ne brillent que parce qu’elles reflètent la lumière du soleil.

— Qui te dit que nos ancêtres ne le savaient pas ? demande Rina. S’ils étaient capables de calculer les éclipses solaires, je pense qu’ils devaient avoir compris pas mal de choses.

— Ce n’est pas impossible, concède le scientifique. Nos ancêtres en savaient certainement plus que ce que nous savons d’eux aujourd’hui. La simple idée que Dieu soit lumière est aussi un rappel que la lumière, c’est aussi la connaissance. Le divin est dans la science.

— C’est drôlement beau ce que vous dites, dit Nazir en toute sincérité.

— D’ailleurs, ajoute Rina, que l’on y croit ou pas, force est de constater que les prophètes de l’histoire, Daniel, Jésus et Mohamed, pour ne citer qu’eux, étaient des érudits. Ils devaient avoir connaissance de bon nombre de choses qui sont tombées dans l’oubli aujourd’hui. Cette révélation, qui montre que leur foi était tournée en réalité vers ces trois déesses astrales, ne devait pas leur être inconnue. C’est certainement pour ça que, malgré des siècles de patriarcat, des traces de ce savoir enfoui sont, parvenues jusqu’à nous.

 

Esther se redresse et d’un geste lent ressort l’épée de son socle et, tout en la remettant dans son fourreau, conclut, non sans une certaine solennité :

— La pierre est découverte et la révélation est complète. Toutes nos religions seraient donc basées sur une divinité plurielle, féminine et astrale.

 

— Trois révélations pour le prix d’une, ajoute Nazir, c’est fantastique. Je trouve ça particulièrement fascinant de me dire que les religions du Livre sont nées dans une forme de fascination pour les trois astres célestes.

— Ça va peut-être même plus loin que ça, dit Asli. Si toutes ces croyances sont nées, ou plutôt si toutes ces croyances se sont imposées à l’époque de la reine Adad-guppi, pourquoi n’auraient-elles pas infusé au-delà des religions monothéistes. Je suis Yezidi, et je retrouve dans les traditions de mon peuple ces trois grandes révélations.

— C’est possible, dit Nazir. C’est du vivant de cette reine que sont nés le bouddhisme en Inde, le taoïsme en Chine, la philosophie en Grèce. Les frontières n’ont jamais été tant repoussées qu’à partir de cette époque. De nombreuses cités sont apparues pendant ce siècle. L’influence qu’a eu Adad-guppi sur le monde nous est impossible à quantifier, mais une chose est sûre, nous lui devons beaucoup.

 


	


Stèle d’Adad-guppi : Mon dernier vœu
Après moi, mes trois petites-filles porteront ce que j’ai porté. Je prie pour que Hislda-al-Ouza puisse aimer comme j’ai aimé, pour qu’Ennigaldi-Nanna perpétue la quête de connaissances utiles à l’humanité et pour que la sagesse d’Asarah témoigne de l’humilité dont il faut parfois faire preuve face aux puissances qui nous dépassent.

Je souhaite que la grande révélation, celle de la grandeur des trois déesses de lumière, Al-Lat et Al-Uzza et Manat, soit préservée jusqu’à ce que l’humanité tout entière soit capable de les entendre dans son cœur et dans son esprit. Je pars apaisée, riche de la vie que j’ai vécue et sereine sur le pouvoir d’accomplissement des femmes qui viendront après moi. L’humanité oscille entre ombre et lumière. Mais moi qui m’en vais pour les profondeurs du royaume d’Apsû, je sais que même au plus profond de l’obscurité peut jaillir la lumière.


	


Chapitre 65
Un an est passé.

Rina marche seule le long de l’esplanade de la mosquée Al-Harâm. La plus grande mosquée du monde. Lieu saint de tous les musulmans, bâti au cœur de la Mecque. C’est la première fois qu’elle se rend dans la ville sainte et, comme toute personne à sa place, elle ne peut contenir son émotion. Au-delà de la foi qui lui est propre, l’endroit n’est semblable à rien d’autre sur terre. Tout est beau, luxueux, immense. Autour d’elle, des croyants venus de tous les pays du monde ont fait le voyage, le plus souvent pour la seule et unique fois de leur vie, dans le seul but d’exaucer le cinquième pilier de l’islam. Le pèlerinage à la Mecque.

 

La mosquée devant elle est si grande, qu’elle n’en voit pas les limites. Seulement trois des sept minarets sont visibles depuis sa position. Elle se rappelle que ce chiffre sept est dû à la concurrence avec la mosquée bleue d’Istanbul. Celle-ci avait eu l’outrecuidance de se faire bâtir six minarets, autant qu’à la Mecque. Ne pouvant permettre qu’aucun bâtiment religieux n’égale leur mosquée, les Mecquois en ont alors érigé un septième.

Le gigantisme ici ne se limite pas au nombre de minarets. Tout ici est bâti dans des proportions inimaginables. La mosquée à elle seule est plus grande que l’état du Vatican tout entier.

Rina avance sur les dalles blanches, éblouissantes de lumière, du parvis. Par chance, l’ombre de l’Abraj al bait, la tour monumentale de plus de 600 mètres de haut qui domine l’esplanade, lui procure un peu de fraîcheur. Elle lève les yeux au ciel. Au sommet de la tour, un croissant de lune gigantesque d’une trentaine de mètres de diamètre coiffe le bâtiment. Ce symbole, imaginé par Adad-guppi, domine aujourd’hui la plus grande capitale religieuse du monde.

La vibration de son téléphone la tire de ses rêveries. C’est Lucas qui l’appelle. Elle répond.

— Alors… la Kaaba, demande-t-il à brûle-pourpoint. C’est comment ?

— Je n’y suis pas encore allée, répond-elle. Et toi, comment ça se passe ?

— Je crois que j’ai trouvé un beau terrain. Je vais t’envoyer des photos, tu verras, c’est super mignon comme coin.

— Je suis impatiente de voir ça. Tu vas enfin pouvoir planter tes propres arbres, depuis le temps que tu en rêvais.

— Et ce n’est que le début, j’ai toute une ferme à retaper aussi.

— Et les autres ? Tu as des nouvelles ?

— Oui, Ismaël vient de publier sa traduction complète de la stèle de Nitocris. Ça ne va pas faire plaisir à tout le monde, mais au moins la mémoire de cette reine ne pourra pas tomber dans l’oubli.

— J’espère que ça ne lui causera pas trop de problèmes.

— Depuis qu’il est en Égypte, Farès ne peut plus rien contre lui. Visiblement, ton pays semble un peu plus ouvert que celui que tu visites.

— Pourvu que ça dure.

— Ha, ma sœur vient de me rejoindre, je dois te laisser. On se rappelle vite.

— Je suis impatiente de te revoir.

— Moi aussi. Je t’embrasse.

— Bisou.

 

Elle range son téléphone et se décide à entrer enfin dans la mosquée.

 

[image: Image]

Kaaba la Mecque



	


Chapitre 66
En cette période de l’année l’accès à la cour centrale peut se faire en quelques minutes, mais Rina serait venue quelques semaines plus tôt, lors du pèlerinage du Hajj, elle aurait été noyée dans un bain de foule. Il lui aurait alors fallu plusieurs heures pour faire le même trajet. Malgré les aménagements titanesques, et l’organisation militaire des Mecquois, il arrive encore trop souvent que des visiteurs ne survivent pas aux vagues immenses de millions de personnes qui marchent ensemble dans la même direction. Vers la Kaaba.

La Kaaba est un monument cubique d’une douzaine de mètres de côté placé au cœur de la mosquée. C’est la seule construction qui existait déjà du temps du prophète. Ce grand cube, qui rappelle à Rina une version géante de celui dans lequel Esther a planté l’épée Al-Battar, est un bâtiment qui ne contient qu’une seule pièce dans laquelle quasi personne n’est autorisé à entrer. De tout temps, il a été habillé d’un grand tissu noir qui le recouvre entièrement. Celui-ci est décoré de bordures dorées sur une frise qui fait le tour du bâtiment.

La tradition invite les pèlerins à faire sept tours autour de la Kaaba pour s’en approcher. Rina se rappelle la tour de Babel dont elle a vu les ruines. Ce cube qui trônait au sommet de sept étages à gravir avant de pénétrer le saint des saints. Celui qui préserve la grande révélation. Comment ne pas y voir un rapprochement ?

Rina s’approche de la Kaaba. Elle sait ce qu’elle veut y voir. Les trois déesses célestes, Al-Lat, Al-Uzza et Manat, trois seules idoles qui n’ont pas été détruites par le prophète. Encore présentes aujourd’hui au creux de la Kaaba. Rina sait qu’elle ne pourra pas y entrer, mais il arrive que quelques privilégiés entrent et sortent du monument. À cette occasion, l’espace d’un instant, on peut voir à l’intérieur. Cette grande pièce sans meuble, habillée de trois seules colonnes de bois. Des ashères. Représentation symbolique des trois divinités. Depuis l’époque la plus reculée, les idoles ont été représentées par des colonnes de bois, d’abord pour les déesses, puis par syncrétisme pour Yahvé, Dieu, et Allah. Aujourd’hui, ces trois colonnes sont peut-être le dernier hommage du prophète Mohamed aux seules divinités païennes qu’il a citées dans le Coran. C’est trois dames, ces trois astres à l’origine de tout.

Un homme s’approche de la porte de la Kaaba. Il va entrer.

Elle sait qu’elle n’a que très peu de temps.

Le souffle court, les muscles en tension.

Tout va se jouer maintenant.

La porte s’ouvre.


	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Merci à Armelle Folliot pour sa relecture.

	Merci à mon père de m’avoir transmis sa curiosité pour l’histoire du moyen orient.

	 




Sources
La rédaction de ce livre a nécessité de très nombreuses documentations qu’il serait long et fastidieux de citer de manière exhaustive, mais, si nous avons éveillé votre curiosité sur cette région du monde et son histoire, nous vous recommandons quelques lectures : La chute de Babylone de Francis Joannès aux éditions Tallandier.

La pierre noire : Du paganisme à l’Islam, de Layla Ben Afia.

Tayma I et II : Archaeological Exploration, Palaeoenvironment, Cultural Contacts, de Arnulf Hausleiter.

Archéologie au Pays des Nabatéens d’Arabie, de Laïla Nehmé aux éditions Hémisphère.

The City of the Moon God Religious Traditions of Harran, de Tamara M Green.
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